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AGATHE DUCLOS, pupille de Jouanuc C. ChaumosT. 

UN DOMESTIQUE Victor. 


Les quatre actes se passent de nos jours, à Paris. 




LE 


PASSÉ DE M. JOUANNE 


ACTE I. 

Un salon confortable chez les Jouanne. Ni tableaux, ni statnes, ni 
objets d’arts, ni piano. 

SCÈNE I. 

MADAME JOUANNE, URSULE, AGATHE. 

Au lever du rideau, madame Jouanne ourle des serviettes. — Agathe 
horde des bretelles. — Ursule lit à voix basse. 

MADAME JOUANNE , sans quitter son travail. 

Quelle heure est-il, Agathe? 

AGATHE, regardant la pendule. 

Midi. 

MADAME JOUANNE. 

Midi! Et M. Jouanne n’est pas encore monté pour 
déjeuner! 

AGATHE. 

Je crois qu’il n’est pas à son bureau, marraine. Il 
sera sorti pour affaires. 

MADAME JOUANNE, après un instant de silence. 

Que lis-tu si attentivement, Ursule? (Ursule, plongée 
dans sa lecture, ne répond pas.) Ursule ! 
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URSULE. 

Maman ! 

» 

MADAME JOUANNK. 

.Te te demande ce que tu lis. 

URSULE. 

Un livre anglais, maman. 


MADAME JOUANNK. 

« 

Quel en est le titre? 

URSULE, embarrassée. 

Son titre? Mais tu ne sais pas l’anglais. 

MADAME JOUANNK. 

Dis toujours. 

URSULE, lisnnt le titre. 

The Life nfthe Bohème. 


MADAME JOUANNE. 

On dirait un titre de roman. Ton père ne t’a-t-il pas 
défendu de lire des romans? 


URSULE. 

Des romans français, oui, maman. Mais il m'a dit : 
L’anglais est une langue sérieuse , une langue com- 
merciale, lu peux lire en anglais tout ce que tu voudras. 
IN" est-ce pas, Agathe? 

AGATHE. 

Certainement, certainement. Mon parrain a con- 
fiance dans l’Angleterre. Il est en relation d’affaires 
avec elle, et il est content de tous ses produits. 

URSULE. 

Du reste, maman, toutes les jeunes filles en sont là; 
elles ne lisent jamais de romans français, mais elles 
lisent tout ce qui parait en anglais. 
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AGATHE, à part. 

C’est mémo pour cela que nous apprenons l’anglais, 
sans quoi... 

MADAME JOUANNE. 

Il me semble pourtant qu’une jeune fille ne devrait 
apprendre une langue étrangère que lorsque sa mère 
connaît cette langue et peut la guider dans ses lectures. 
Mais du moment que M. Jouanne pense autrement... 
'Après un temps.) Est-ce bien difficile, l’anglais? 

AGATHE. 

Oh! marraine, c’est d’une difficulté!.., 

MADAME JOUANNE. 

Lis-moi tout haut quelque passage, Ursule; il me 
semble que mon désir de comprendre... 

URSULE. 

Ah! maman, détrompo-toi. 

MADAME JOUANNE. 

Lis toujours, ma fille, je te prie. 

AGATHE, has s\ Ursule so levant. 

Prends garde, choisis ton passage; ne lis pas le cha- 
pitre 3... Si elle comprenait... 

URSULE. 

Sois tranquille. 

MADAME JOUANNE. 

Eli bien ! 

URSULE. 

Voilà! voilà!... (Lisant.) Rodolphe approached Mirai, 
enlaced lier in his arms... 

(Ursule Laisse la voix et hésite à lire.) 

AGATHE,, à part. 

La maladroite ! qu’a-t-elle choisi ? 
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URSULE, continuant. 

On lier shoulder, a long and sonorous kiss... 

MADAME JOUANNE. 

Assez, ma fille, assez. — Non, je l'avoue, je ne com- 
prends pas. 

AGATHE, à elle-même. 

Ah ! tant mieux!... Ursule allait se trahir. 

MADAME JOUANNE. 

Qu’est-ce que c’est que Mimi et Rodolphe dont il est 
question dans ce livre? Ce sont des noms propres, je 
suppose. 

AGATHE. 

Oui, marraine, ce sont les principaux personnages, 
deux vieux camarades de collège qui vivent ensemble. 

URSULE, !>as à Agathe. 

Comme tu mens! 

AGATHE. 

C’est toi qui m’y forces, petite sotte. Au lieu de lire 
le commencement... où il n’y a rien. 

SCÈNE II. 

Les mêmes, PÉPIN'. 

PÉPIN, un crayon à l'oreille, nu compte à la main, dos manches 
de lustrine sur un habit râpé, — prononciation traînante. 

Mon père n’est pas rentré? 

AGATHE. 

Non. 

PÉPIN. 

C’est ennuyeux. Voilà la troisième fois qu’on le de- 
mande au bureau. Nous allons manquer une affaire 
superbe, tout un lot do soieries lyonnaises vendues à 
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25 pour 100 au-dessous du pair... Enfin ! (Il s’assied près 
d’une petite table et continue son compte.) 8 et 9 , 17 ; je pose 7 
et je retiens... 

AGATHK, bas il Ursula. 

Comme il est gentil, ton frère! 

v. 

URSULE. 

N’est-ce pas? Et on dit qu'il y a entre nous un air 
de famille! Oh ! mon Dieu! Est-ce vrai, Agathe? 

AGATHK, l’embrassant. 

Non, ma chère Ursule, rassure-toi. 

URSULE. 

Ah ! tu me fais du bien. 

(Elle reprend sou livre.) 

MADAME JOUANNE, à elle-même, tout en travaillant. 

Si j’osais, je ferais une observation à M. Jouanne au 
sujet des lectures d’Ursule... Mais... je n’oserai pas. 

PÉPIN, les coudes sur la table, la tête dans les mains, l’air complé- 
• temeut abruti. 

Je pose 3 et je retiens... je retiens... 

AGATHE, le regardant. 

Il faut toujours qu’il retienne quelque chose. (S’appro- 
chant de Pépin.) Voyons, qu’est-ce que tu retiens, Pépin ? 

PÉPIN, vivement. 

Je retiens 9, mademoiselle. 

AGATHE. 

9, c’est cela, le plus gros chiffre. Je te reconnais là, 
tu retiens le plus possible. 

MADAME JOUANNE. 

Ah! voilà M. Jouanne. 

(Pépin et Agathe se rassoient vivement.; 

1 . 


Digitized by GoogI 



10 


LK TASSÉ DE M. JOHANNE 


SCÈNE III. 

Les mêmes, JOUANNE. 

JOUANNE, sur !e seuil «le la porto. 

Très-Lien, très-bien. Que personne ne se dérange 
pour moi. On travaille, on ne peut rien faire de mieux. 

( Passant près do Pépin.) Mon fils fait des chiffres, àmerveille. • 
Passant près de madame Jonanne.) Ma femme ourle des ser- 
viettes, utile, très-utile. (Passant près d’Agathe.) Ma fil- 
leule brode une paire de bretelles, parfait. (Passant 
près d’Ursule, dont il prend lo livre.) Et toi, tu étudies l’an- 
glais ; à la bonne heure. (Lisant le titre du livre avec une pro- 
nonciation française, tandis qu’Ursule paraît inquiète.) T, 11, e, tv, 
— 1, i, f, e, lifo, — o, f, of; — tylifeof. Oui, c’est do 
l’anglais; je ne le comprends pas, mais je sais le lire. 

AGATHE, i» elle-même, tandis que .Touanne rend le livre iv Ursule. 

Il n’est pas difficile. 

MADAME JOUANNE. 

Mais, tu n'as pas déjeuné, Jouanno? 

JOUANNE. 

Non... Que veux-tu, les affaires! 

URSULE. 

Papa, je vais dire qu’on te serve. 

MADAME JOUANNE. 

C’est cela, ma fille; dis qu’on apporte ici le déjeuner 
de ton père, nous lui tiendrons compagnie. 

JOUANNE, embrassant sa femme sur le front. 

Excellente femme! (Se frottant les mains avec satisfaction.! 
Ah ! quelle famille je me suis faite ! 

URSULE, qui s'éloigne, à elle-même. 

Je vais serrer mon livre, j’ai eu trop peur. 
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SCÈNE IV. 

Les précédents, moins URSULE. 

AGATHE, à Jouanne qui se dirige vers Pépin. 

Vous allez le déranger, mon parrain. 

* JOUANNE, contemplant Pépin. 

Sois tranquille! Est-il beau, hein? Est-il beau! Tous 
les jours comme ça. Quand il calcule, rien n’y fait. 
L’heureuse organisation! 

MADAME JOUANNE. 

Il avait quelque chose de pressant à te dire. 

/ 

JOUANNE. 

Ail! Alors? (Frappant sur l’épaule de Pépin.) Pépin, sors 
de ta caisse. 

PÉPIN, comme s’il était réveillé en sursaut. 

Quoi? Qu’y a-t-il? 

JOUANNE. 

C’est moi. 

PÉPIN, so levant. 

Ah! c’est vous, mon père! Pardon, j’étais plongé 
dans... 

* 

• JOUANNE, regardant. 

Dans le compte Bidault... de Saint-Étienne... 

PÉPIN. 

Précisément!... il y a une erreur de sept centimes. 

JOUANNE. 

Pour sept centimes, il est là à se fatiguer. Est-il 
assez beau! Qu'avais-tu à me dire? 

pépin. . 

Moi... rien... Ah! si... les soieries lyonnaises... 
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JOUANNE. 

Je sais; j’ai réglé la chose avant de monter. 

PÉPIN. 

Puis la maison Rodinet de Bordeaux nous retourne 
un effet impayé. 

JOUANNE. 

Il faut poursuivre. 

PÉPIN. 

J’en ai déjà donné l'ordre. 

JOUANNE, avec admiration. 

Il me devine! 

PÉPIN. 

Seulement, le remboursement est douteux; parmi 
les endosseurs, il y a un peintre et un homme de 
lettres. 

jouannk. 

Des artistes! Qui nous met en relations avec de 
telles gens? Les Rodinçt. Tu leur écriras que je 
n'entends plus rien faire avec eux. 

PÉPIN. 

La lettre est écrite. Vous n’avez plus qu’à signer. 

JOUANNE, avec admiration. 

Hein? Comme c’est moi !... Tu es bien mon sang, va ! 
— Des barbouilleurs, des croque-notes ! en voilà des si- 
gnatures ! 

AGATHE. 

On dit pourtant, mon parrain, que cela rapporte 
beaucoup le métier de peintre... 

MADAME JOUANNE, timidement. 

Et il y a des hommes de lettres qui, dit-on, réussis- 
sent. 
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JOUANNE. 

Ce sont des intrigants! — Le talent ne réussit ja- 
mais ! (En ce moment un chanteur ambulant commence un de ses 
airs dans la rue.) Que disais— je ! (A Agathe.) Jette deux SOUS 
à Cet homme de talent! (A Pépin, pendant qu’ Agathe obéit.) 
C’est peut-être un des endosseurs de l’effet Rodinet. 
Donne la lettre, que je signe... Bon, voilà qui est fait ! 

PEPIN. 

Puis-je me retirer, mon père? 

• JOUANNE. 

Certainement. Cette erreur de sept centimes le 
préoccupe, n’est-ce pas? avoue-le. 

PÉPIN, soupirant. 

Oh! oui! 

JOUANNE. 

Je l’aurais parié ! — Il est étonnant! 

PÉPIN, s’éloignant. 

3 et 7... 

AGATHE, à elle-même, avec effroi. 

Ciel ! il va encore retenir quelque chose ! 


SCÈNE V. 

Les mêmes, moins PÉPIN, puis un DOMESTIQUE. 
JOUANNE, apercevant le domestique qui entre avec un plateau. 

Ali! voilà mon déjeuner! Je l’ai bien gagné!... (Il 
s’assied.) Personne n’a faim? Il y a deux couverts, voyons. 

MADAME JOUANNE. 

Non, j’ai déjeuné; mais si tu veux... je recommen- 
cerai. 
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JOUANNE. 

Je ne force personne, mais je n’aime pas à déjeuner 
seul. (Au domestique :) Que voulez-vous? 

LE DOMESTIQUE. 

Il y a là une personne qui veut parler à M. Jouanne. 

JOUANNE. 

Pépin est au bureau, qu’on s’adresse à lui. 

LE DOMESTIQUE. 

C’est à monsieur en particulier. , • 

JOUANNE. 

Son nom ? 

LE DOMESTIQUR. 

Il a refusé de me le dire. 

JOUANNE. 

Faites monter. 

MADAME JOUANNE, so levant et serrant son ouvrage . 

Nous te laissons, mon ami. 

AGATHE. 

Au revoir, mon parrain. 

JOUANNE, tout en mangeant. 

Au revoir, mes bonnes amies, au revoir. 

AGATHE, à elle-même, en s’éloignant. 

Je vais aller étudier l'anglais avec Ursule. Mimi et 
Rodolphe me préoccupent. 

t 

MADAME JOUANNE, emportant son ouvrage. 

A lion»! cos serviettes sont ourlées. Que vais-je faire 
maintenant? (Avec résignation.) Je vais en ourler d’autres. 
(Elle sort avec Agathe par une porte latérale.) 
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SCÈNE VI. 

.1 OU ANNE, puis COLLINE. 

JOUANNE, seul à tablo. 

Quelqu'un qui ne veut pas se nommer? Qui diantre 
cela peut-il être? Quelque commis voyageur. 

(Entre Colline qui est mis plus que simplement.' 

COLLINE, des livres sous le liras, dans ses poches et a la main, 
très-gêné pour ôter son chapeau. 

M. Jouanne ? 

JODANNE. 

C’est moi, monsieur. 

t 

COLLINE, l’examinant avec attention. 

Non... oui... 

JOUANNE. 

Que voulez-vous? 

' COLLINE. 

Non... 

JOUANNE, môme jeu que Colline. 

Ali çà! mais... cette tenue délabrée... 

COLLINE. 

Oui... oui ! 

JOUANNE. 

Ces livres poudreux... Jo ne me trompe pas.., 

COLLINE, très-ému. 

Non... 

JOUANNE, avec humeur. 

Quelle tuile ! Gustave ! 

COLLINE. 

Alexandre ? 
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IG 

JOUANNE, réprimant son premier mouvement et avec plus 
(l'expansion . 

Colline!... Chut!... 

COLLINE. 

Schaunard. 

JOUANNK va fermer les portes au verrou, puis lai ouvrant 
les bras. 

Mon vieux Colline ! 

COLLINE, laissant tomber ses volumes, son chapeau, et sc 
précipitant. 

Mon vieux Schaunard! 

'Ils s’embrassent.) 

JOUANNK. 

Eh bien ! vrai! là! ça nie fait plaisir de te revoir... 
quand même. Tu es encore de ce monde ! 

COLLINE, déclamant. 

Où les plus belles choses 
Ont le pire destin ! 

(Changeant de ton.) Je savais bien que je te retrou- 
verais. 

JOUANNK. 

Tu m’as donc cherché? 

COLLINE. 

Je ne fais que cela depuis que nous nous sommes 
perdus de vue. 

JOUANNE. 

Depuis vingt-cinq ans ! 

COLLINE. 

Je ne compte pas avec mes amis. 

JOUANNE. 

Tant mieux ! — Tu vas déjeuner avec moi. 
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COLLINE. 

C’est que je suis... repu. 

JOUANNE. 

Tu recommenceras bien. 

COLLINE. 

Tout ce que tu voudras. 

(Ils se mettent a table en face l’un de l'antre.) 

JOUANNE, le servant. 

Ce cher Colline I... Ah çù ! qu’es-tu devenu, durant 
ce quart de siècle ? 

COLLINE.. 

Mon bon Schaunard... 

JOUANNE. 

Avant tout, une prière. Ne m’appelle jamais de ce 
nom... maudit. Schaunard le peintre, Schaunard le 
musicien est mort. Jouanne et' C e on fait leur croix 
dessus. 

COLLINE. 

Alofs, qu’est-ce que je fais ici ? 

JOUANNE. 

Tu fais une exhumation, mon ami; mais tu la fais 
à huis-clos. J’ai racheté mon passé échevelé par plus 
de vingt années de vertus commerciales et domes- 
tiques. 

, colline. 

Commerçant, toi! et marié! 

JOUANNE. 

Et père de famille ! 

COLLINE. 

Pater familias ! 

(Il boit.) 

« 

\ 
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JOHANNE. 

Ma femme est la meilleure des ménagères ; je l’ai 
choisie, avec intention, au fin fond de la province, à 
Landerneau, Finistère. 

COI.I.INE, lui serrant la main d'un air pénétré; 

Ali ! pauvre ami ! 

jouànne. 

Ma fille connaît à fond les travaux d’aiguille et pos- 
èdo deux langues. 

COLLINE. 

Deux langues ! C’est beaucoup pour une femme. 

JOUANNE. 

Quant à mon fils, c’est mon orgueil et mon portrait. 
Il m’éblouit par son aptitude au travail, par la vigueur 
de ses théories économiques. 

COLLINE. 

Quoi ! Il s’est jeté dans la philosophie ! 

JOUANNE. 

Jamais ! Jamais Pépin... mon fils s’appelle Pépin. 

COLLINE. 

Ce nom figure dans nos chroniques. Pépin d’Héristal, 
Pépin... 

JOUANNE. 

Jamais Pépin, sa sœur ni sa mère n’ont, eu vent des 
turpitudes émaillant l’existepce de ces malheureux qui 
vivent en marge de la société. 

COLLINE. 

Quoi ! L’art qui conduit à la gloire. 

JOUANNE. 

Pour eux c’est un mythe. 
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COLLINE. 

La poésie, miroir de l’idéal... 

JOUANNE, se frottant les mains. 

Mythe 1 archimythe ! 

COIjLINE 

Le génie, ce soleil que les aveugles devinent ; — tu 
leur as tout caché, tu les as privés de la lumière et de la 
vie. 

JOUANNE. x 

Oui, je leur ai caché une vie qui ne mène à rien,, une 
lumière qui brûle sans éclairer. 

COLLINE. 

Tant pis. 

JOUANNE. 

Tant mieux. Ils seront heureux ! 

COLLINE. 

Mon ami, j’ai un chat... un vieux chat, un angora, 
qui vit depuis seize ans de co bonheur-là. 

JOUANNE. 

Oui, je sais tout ce que tu peux me dire. Avant de 
recommencer ma vie, j’ai d’abord hésité. Puis, mon 
parti pris, j’ai marché droit, et jamais je ne me suis 
écarté de ma ligne de conduite; jamais tableaux, * 
statues, objets d’art n’ont pénétré dans mon sanctuaire. 

(Saisissant le bras de Colline qui allait porter sa fourchette à sa 

bouche.') J’ai même banni le piano ! le piano, entends-tu? 

COLLINE. 

Mon ami, ce n’est pas ce que tu as fait de plus mal. 

JOUANNE. 

Tu le vois : sur ces murs, dos photographies do Paris 
et de la banlieue annexée, — rien que des photogra- 
phies. 
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COLLINE, montrant le mur. 

Aussi, regarde : voici une crevasse ; c est ainsi que les 
murs témoignent de leur douleur. 

J OU ANNE. 

Quant aux journaux artistiques, ils n’ont jamais 
souillé mon seuil; je ne suis abonné qu’au Moniteur 
de l'Industrie et à l'Écho du Commerce. 

COLLINE. 

Toi qui incendiais de tes premiers Paris le Castor et 
V Écharpe d'iris! (Se servant à boire.) Ah! chères feuilles, 
où êtes-vous!... Te souvient-il de notre première ren- 
contre? 

JOUANNE, buvant il son tour. 

Chez la mère Cadet. 

COLLINE. 

Et notre premier déjeuner? 

JOUANNE. 

On nous y servit un lapin bicéphale. 

COLLINE. 

Dont il ne resta pas même les os. Vertus de la sainte 
jeunesse, où êtes-vous? Graines d’amour et d’amitié, 
qu’êtes-vous devenues? 

JOUANNE, attendri et se levant. 

Colline l * 

COLLINE, même jeu. 

Sehaunard ! 

JOUANNE. 

Embrasse-moi encore (ils s’embrassent), mais ne m ap- 
pelle plus Sehaunard. 
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' COLLINE. 

Je ne pourrai jamais t’appeler Jouanne, ça me racle 
le gosier. 

JOUANNE. 

Cependant... 

COLLINE. 

Sois tranquille, dans le monde j’ai de la tenue; je 
t’appellerai Alexandre, mais jamais Jouanne. 

i 

JOUANNE. 

Ni Schaunard, malheureux. 

1 COLLINE. 

Ni Schaunard, c’est entendu! (Lni tendant la main.) 
Ainsi, mon pauvre vieux, te voilà calé, à la tête d’une 
famille, d’une maison. Tu as de vrais meubles à toi; 
une caisse, peut-être. (Portant sa serviette à ses yeux.) Pauvre 
ami ! 

JOUANNE, lui serrant la main. 

Merci de l’intérêt que tu me portes. 

COLLINE. 

Quant à moi, tel tu m’as perdu, tel tu me retrouves. 

JOUANNE. 

Je le vois bien. 

COLLINE. 

J’entretiens toujours des relations amicales avec la 
pauvreté. 

i 

JOUANNE. 

Je suis riche... et si tu... 

COLLINE. 

Oh !... je n’ai pas de besoins... 

JOUANNE. 

Mais si, on a toujours... 
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' COLLINE. 

Si tu y tiens, j’ai besoin de mon café. 

JOUANNE. 

Je n’ai qu’à sonner, on va te l’apporter. (A lui-niOmo.) 
Àh ! diable, mais le domestique s’apercevra qu’il a dé- 
jeuné avec moi !... Ab ! j’ai un moyen. 

(Il ôto le couvert «le Collipe.) 

COLLINE. 

Qu’est-ce que tu fais donc? 

JOUANNE. 

Bien, no fais pas attention. Tu n’as plus faim. 
(On frappe à la porte «lu fond.) Entrez. 

COLLINE. 

Tu t’es enfermé. 

(Jouanne court à la porte et ouvre.) 

SCÈNE VII. 

Les mêmes, un DOMESTIQUE. 

JOUANNE, prenant le plateau qu'apporte le domestique. 
Bien, je n’ai plus besoin de vous. (Le domestique sort ) 

SCÈNE VIII 
colline, jouanne. 

JOUANNE, qui porte à Colline sa tassi! de café. 

Tiens ! voilà ton café. 

COLLINE. 

Et toi ? 

JOUANNE. 

Je préfère ne pas en prendre, je suis un peu agité. 
(Voyant que Colline tire une pipe de sa poche.) Quoi! tu VUS... 
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COLLINE. 

Toujours après déjeuner. (Montrant la pipe.) Tu ne la 
reconnais pas?... c’est un cadeau fait par toi... un jour 
de fortune. 

40UANNE. 

Et tu l’as gardée si longtemps... (Lui serrant la main. 
Pauvre vieux, va, allons, fume. 

COLLINE, tout on fumant. 

Hélas! cher ami, les pipes se conservent, mais les 
fumeurs disparaissent. Nous sommes seuls maintenant 
à représenter cette vieille Bohême tant décriée et si 
bien chantée par un poète, retourné trop vite au séjour 
des âmes. De tous ceux qui comme nous traçaient leur - 
sillon dans les champs do l’intelligence, de tous nos 
compagnons foulant la grande route de l’Impossible, de 
Marcel, de Jacques, de Rodolphe, de tant d’autres, nou 
sommes les derniers débris. 

OOUANNE, rêveur. 

Vraiment? Les derniers? 

(Il paraît aspirer avec bonheur la fumée de tabac qui sort de lu pipe 

de Colline.) 

COIJ.IN K. 

Ce matin encore, je craignais d’ètre le seul. Heu- 
reusement que je t’ai retrouvé. 

JOUANNE, sc rapprochant de la pipe de Colline. 

A propos, comment as-tu fait? 

COLLINE, tirant une autre pipe de sa, poche et la présentant 

à Jouuuuq, 

Tu sais, j’en ai toujours une de rechange. Si le cœur 
t’en dit. 

JOUANNE, avec eilroi. 

Jamais, je n’oserais pas. (Hepreuaut.) Comment as-tu 
fait pour me retrouver ? 
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COLLINE. 

Je savais que le nom de Schaunard était un nom 
d’atelier et que tu t’appelais Jouanne de ton vrai nom. 
Alors, j’ai parcouru tous les Jouanne de la terre, et il y s 
en a beaucoup. Demande à Victorien, il les a comptés. 

JOUANNE. 

Qui ça, Victorien? 

COLLINE, se redressant. 

Mon fils. 

JOUANNE. 

Ton fils! 


COLLINE. 

Oui, mon bon. Moi aussi, j’ai étalé sur mon pain quo- 
tidien le miel vinaigré de la paternité. 

JOUANNE. 

Tu t’es marié? 

COLLINE. 

Je n'ai jamais eu le temps. 

JOUANNE. 

Alors, ton fils n’est pas ton fils. 

COLLINE. • 

Comment dis-tu cëla? Victorien n’est pas mon en- 
fant ! 

jouanne. • 

Tu l’as reconnu, alors? 

colline. 

Je l’ai adopté. 

JOUANNE. 

Que me chantes-tu là? voyons. 
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COLLINE. 

Mon Dieu ! c’est bien simple. Après le décès de son 
auteur, l’enfant reconnu n’en est pas moins regardé 
comme un petit bâtard. On lui marchande tout. L’en- 
fant d’adoption, au contraire, est considéré comme un 
descendant légitime. J’ai adopté mon fils, qui, un jour, 
héritera, sans conteste, de tous mes biens. 

JOUANNE. 

Tes biens !... 

COLLINE, modestement. 

J’ai quelques volumes rares. 

JOUANNE. 

Des nids à souris. 

COLLINE. 

Et un certain nombre de bibelots curieux. 

JOUANNE. 

Un tas d’horreurs, je connais ça. Enfin, sur quel 
rosier a-t-il poussé, ce garçon-là? Il me semble que tu 
n’étais que l’ami des Musette et des Mi mi. 

COLLTNE. 

Mon ami, c'est toute une histoire, permets-moi de 
rallumer une autre pipe. 

jouanneI 

« 

Mais sapristi, nous empoisonnons toute la maison; tu 
vas me perdre. 

./ COLLINE, tranquille. 

Tu n’auras pour te retrouver qu’à ouvrir la fenêtre. 
Tu trouves donc que ça sent? 

JOUANNE. 

Ça sent bon, mais ça empeste. Voyons, ton histoire. 

2 
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COLLINE. 

C’était en 1840..., tout en furetant clans un étalage 
de bouquiniste, j’avais découvert un Flavius Josèphe, 
édition princeps..., un livre des plus rares, et je venais 
do le payer comptant 25 centimes. 

JOUANNE. 

Sans marchander? 

COLLINE. 

% 

Sans marchander; je tournais, je retournais mon 
trésor, lorsque tout à coup... 

JOUANNE. 

Tout à coup? 

COLLINE. 

Je reçois une poussée clans le dos et je me trouve 
assis sur... le trottoir; mon Flavius Josèphe m’échappe, 
et qu’aperçois-je ? 

JOUANNE. 

Qu’aperçois-tu ? ’ 

COLLINE. 

N . 

Une calèche superbe, une jeune femme dans la ca- 
lèche, un cocher à bas de son siège, les chevaux ren- 
versant tout sur leur passage et piétinant, osant piétiner 
mon édition princeps. Aussitôt, je m’élance, je saisis le 
cheval de droite par la gourmette, celui de gaucho par 
les naseaux. Je les contiens, je les dompte au péril de 
mes jours, je ramasse mon Flavius et, triomphant, je 
m’évanouis. 

/ 

JOUANNE. 

Tu étais blessé? 


COLLINE. 

Do tous côtés. Mais j’avais sauvé mon Flavius. 

) 
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JOUANNE. 

Et la jeune femme? 

COLLINE. 

Oh! la jeune femme, ce n’était pas ma faute, mais il 
paraît que je l’avais sauvée par la même occasion. 
Aussi crut-elle dans sa reconnaissance devoir nie faire 
transporter dans sa calèche, et de là chez elle. 

JOUANNE. 

Monsieur Colline ! 

COLLINE. 

Que veux-tu? A cette époque de ma vie, je n’avais 
de domicile que dans les tuyaux de gaz; je ne pouvais 
pas décemment lui dire : Madame, puisque vous voulez 
me' soigner, venez partager... Enfin, que te dirai-je? 
Tu n’as jamais sauvé do femmes, toi, tu ne sais pas jus- 
qu’oùla reconnaissance peut les entraîner. 

JOUANNE. 

Monsieur Colline! 

COLLINE. 

Moins d’une année après... 

JOUANNE. 

Plus lias, malheureux. 

COLLINE. 

Moins d’une année après, la seule femme qui m’ait v 
compris quittait la France, à la suite d’un général 
péruvien. 

JOUANNE. 

Ah ! diable ! 

COLLINE. 

Mais avant de partir elle eut l’attention do m’envoyer 
chez moi (j’étais retourné dans mon tuyau) une char- 
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mante barcelonnette rose, contenant d’une part mon 
Flavius Josèphe doré sur tranche. 

JOUANNE. 

C’était délicat. 

COLLINE. 

Et de l’autre part un enfant du sexe masculin, petit 
souvenir de ma guérison. 

JOUANNE. 

Moins délicat. Et ce petit souvenir? 

COLLINE. 

A maintenant vingt-quatre ans. C’est un beau garçon, 
spirituel, généreux, énergique, que j’aime plus que 
moi-même et qui donnerait sa vie pour moi. Il fait tout 
ce que je veux, et je lui obéis comme à mon propre père, 
De nous deux nul ne sait qui est l’enfant? 

JOUANNE. 

Oui, mais que fait-il? 

. COLLINE. 

De la peinture. 

JOUANNE. 

\ 

En bâtiment? 

COLLINE, avec dignité. 

Monsieur Jouanne, parce qu’il vous a semblé plus 
commode de repiquer vers le rôti paternel, vous avez 
tort de faire litière des stoïciens qui... 

JOUANNE. 

Imbécile ! 

COLLINE. 

Egoïste I 

JOUANNE. 

Ta main. 
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La voici! 


COLLINE. 


JOUANNE. 

Mais tu ne m’amèneras jamais ton fils. 

COLLINE. 

Parbleu! Tu ne l’amuserais pas. 


SCÈNE IX. 

JOUANNE, COLLINE, un DOMESTIQUE. 

(On entend frapper h la porto du fond.) 

JOUANNE, courant ouvrir. 

Que voulez-vous? 

LE DOMESTIQUE. 

Il y a là un jeune homme qui demande M. Colline. 

JOUANNE. 

Un jeune homifie... 

COLLINE. 

C’est Victorien. 

JOUANNE, très-agité. 

Ton fils! qu’il n’entre pas!... Ton chapeau... tes 
livres... au revoir... deseènds vite... emmène-le... Au 
revoir... 


« 


SCÈNE X. 

Les memes. VICTORIEN, toilette fantaisiste. 

VICTORIEN, apparaissant sur le seuil de la porte et s’adressant 
nu domestique. 

Mon ami, annoncez M. Victorien Colline, je vous 
prie. 
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JOUANNE. 

Trop tard ! 

COLLINE, 1ms h Jouanne. 

C’est lui! n’est-co pas qu’il est superbe? 

JOUANNE, 

"Magnifique! (Bas.) Tu ne lui as jamais parlé de Seliau- 
nard? 


COLLINE. 

• Si. 

JOUANNE. 

Aïe ! Sait-il que c’est moi? 

COLLINE. 

Jïon. 

JOUANNE.'' 

Qu’il ne sache jamais... 

' VICTORIEN, il part. 

Qu’est-ce qu’ils ont donc à chuchoter? (liant, se présen- 
tant de nouveau.) M. Victorien Colline, messieurs. 

„ JOUANNE. 

Enchanté de faire votre connaissance, jeune homme, 
enchanté. 

VICTORIEN, saluant avec affectation. 

Et moi donc, mon bon monsieur, et moi donc! 
COLLINE, qui contemple son fils avec amour, bas à Jouanne. 

Est-il réussi, hein ! 

JOUANNE, bas. 

Il a peut-être un peu de laisser-aller dans sa toi- 
lette... 

COLLINE. 

Tu trouves ! ah ! tu es diflicile ! 
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VICTORIEN, à lui-même. 

Est-ce qu’ils vont recommencer! ah! mais non. (S’avan- 
çant vers Jouanne.) Alors, mon hon monsieur, vous êtes le 
vrai Jouanne, nous avons enfin mis la main sur vous. 
Eh bien ! là, franchement, je n’en suis pas fâché. 

JOUANNE, saluant. 

Monsieur!... 

t 

VICTORIEN. 

Oh! ne vous empressez pas de vous enorgueillir, mon 
bon monsieur, j'étais un peu las d’aller me promener 
tous les matins, chez tous les Jouanne de la création. 
Vous êtes le 104 e que nous faisons. Ah ! il y avait bien 
de la graine de Jouanne dans l’arche de Noé!.. 

JOUANNE, choqué. 

Je ne savais pas que mon nom... 

» victorien. 

Il est très-commun, très-commun. Mais enfin, vous 
voilà, je ne croquerai plus le marmot dans la rue, en 
attendant mon père. 11 est vrai que d’ordinaire il des- 
cend tout de suite, en s’écriant avec un soupir : Ce 
n’est pas lui ! Il en était à son 104* soupir, comme j'ai 
eu l’honneur de vous le faire remarquer, lorsque ce 
matin, ne le voyant pas descendre, je me suis dit : déci- 
dément il tient le bon, il a trouvé son homme! Alors je 
suis monté, et me voilà, mon bon monsieur. 

COLLINE, bas !i Jouanne, tandis que Victorien va examiner 
les photographies. 

Comme il s’exprime facilement! 

JOUANNE. 

Oh! très-facilement. Mais pourquoi m’appellc-t-il 
son hon monsieur ? 

COLLINE. 

Si cela te contrarie... 
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JOUANNE. 

Non... non... mais enfin... (A lui-même) Sapristi ! Si nia 
famille rentrait, dans quelle drôle de société elle me 
trouverait là ! 

(Il va écouter avec inquiétude à une porte.) 

VICTORIEN, allant à lui, le prenant silencieusement par le bras 
et le plaçant devant les photographies. 

Sans indiscrétion, qu’est-ce que peuvent bien repré- 
senter ces produits chimiques? 

JOUANNE. 

La civilisation et le progrès, mon jeune ami. Attrape! 

VICTORIEN. 

Ça! ça! la civilisation! Qu’on me rende la barbarie, 
alors, qu’on me la rende! (A Jouanne.) Un peu de barba- 
rie, mon bon monsieur, je vous prie. 

COLLINE, bas ii Jouanne. 

Est-il amusant ? 

JOUANNE, entre ses dents. 

Je ne trouve pas. (A Victorien s’échauffant.) Je ne me 
fais pas d’illusion, monsieur, je sais bien que tout ce 
que renferme ce salon ne peut pas trouver grâce à vos 
yeux. Ce qu’il vous faut, c’est de l’art, toujours de l’art. 

VICTORIEN. 

Parbleu! si vous croyez me dire quelque chose de 
désagréable. 

JOUANNE. 

Non, je ne le voudrais pas; mais où ça conduit-il, 
l’art? Regardez votre père. N’aurait-il pas mieux fait 
d’échanger ses goûts artistiques contre... 

VICTORIEN, l’interrompant et devenant sérieux. 

Ah! pardon, cher monsieur, je vous prie de ne pas 
toucher à ce cher être-là. Ce qu’il a fait, il a toujours 
eu raison do le faire. 
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JOUANNE, s’échauffant. 

C'est, vous qui le dites. Mais il m’est bien permis de 
ne pas être de votre avis, moi, qui le retrouve... 

VICTORIEN. 

Vous ne le retrouvez pas, c’est lui qui vous retrouve. . . 
à la longue. 

JOUANNE. 

# 

Enfin il est toujours dans la même position qu’au- 
trefois. 

victorien. 

Qu’a-t-elle d’extraordinaire, sa position? Il ne s’en 
plaint pas. 

JOUANNE. 

Quoi qu’il en soit, votre père n’est pas... ce qu’on ap- 
pelle heureux. 

VICLORIEN. 

Heureux 1 (Vivement à Colline.) Tu n’espas heureux, mon 
père? 

COLLINE. 

Moi! (IVessnut Victorien dans ses bras.) Je suis le plus heu- 
reux des hommes. 

JOUANNE. 

Enfin, il n’est pas riche, 

VICTORIEN. 

Riche... Qu’en savez-vous? (Asonpère.) Est-ce que tu 
es venu lui demander un service d’argent? 

COLLINE. 

Moi, jamais. 

VICTORIEN. 

C’est juste, je te connais, mon père. (So tournant vers 
Jouanne.) Alors, monsieur, nous sommes riches, puisque 
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nous n’avons besoin de personne. Pourquoi nous dites- 
vous tout cela? , 

JOUANNE. 

Eh ! sapristi, si on ne peut pas causer avec vous sans 
que vcus preniez la mouche-... (Ras à Colline.* Est -ce que 
nou> étions comme cela, nous? 

{colline. 

Nous étions moins bien ! 

JOUANNE, entre ses dents. 

Moins bien, moins bien! Sapristi, si ma famille en- 
trait... 

(Il va écouter à la porte.) 

VICTORIEN, le suivant des ycnx. 

Qu’cst-ce. qu’il a encore? C’est un tic. O'vonnnt Colline 
si part.) pis donc, papa, sommes-nous en sûreté ici? 

COLLINE. 

Mais certainement, mon ami. 

VICTORIEN. 

Qu’est-ôe que c’est que ce 104 e Jouanne? 

COLLINE. 

Je te l’ai dit : c’est un vieux camarade. 

VICTORIEN. 

Eh bien! papa, là, sans te le reprocher, tu avais de 
drôles de connaissances. Il ne me revient pas, ton ami. 
Si nous nous en allions! 

JOUANNE, qui a collé son oreille à une antre porte. 

Sapristi! j’entends la voix de Pépin. Il se dirige de 
ce côté... Ils vont me le gâter. (S’élançant vers Victorien et 
Colline.) Silence, de grâce. 

VICTORIEN.’ 

Comment, silence ! mais nous ne disons rien. (A son 
père:) Décidément nous no sommes pas en sûreté. 
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SCÈNE XI. 

Les mêmes, PÉPIN. 


JOUANNE, qui a couru à la rencontre do Pépin. 

Que demandes-tu? 


PÉPIN, toujours avec son accent traînant; 

Mon père... c’est la maison Alvarôs de Barcelone... 

JOUANNE, i> Pépin. 

Bien! bien! retourne au bureau. Je te rejoins dans 
quelques minutes. 

PÉPIN, pénétrant dans lo salon malgré Jouanne. 

Pardon, mon père, il faut que je réponde incon- 
tinent. 


JOUANNE. 

Eh bien, donne ! (Il prend aveo impatience une lettre que lui 
tend son fils et la parcourt, tandis que Pépin jette des regards timides 
du côté do Victorien et de Colline. — Remettant à Pépin les. papiers. 
C’est bien, réponds que j’accepte!... (Apercevant Victorien 
qui tourne autour de son fils. Que vout-il encore, celui-là? 
Allons, je ne puis pas l’éviter. (Prenant Pépin par la main et 
le présentant à Victorien et à Colline.) Messieurs, je VOUS pré- 
sente mon fils, Pépin Jouanne. 

COLLINE, à Pépin. 


Ah! jeune homme, j’ai connu votre père bien avant 
vous. 


i'ÉriN. 


Je m’eu doutais, monsieur. 


JJigitizod by Google 



30 


LE PASSÉ DE M. JOHANNE 


(15ns à son père.) 

Quels sont ces messieurs? 

JOUANNE. 

Ah! c'est juste. J’ouhliais. Ces messieurs sont les 
successeurs de la maison Bouquet, de Lyon. Tu sais la 
grande maison de soieries, (lias A Colline.) De grâce', ne 
me démens pas. 

COLLINÉ, bas à Victorien. 

Ko le démens pas. 

VICTORIEN. 

Tu le veux, soit; mais c’est dur qu’on vous mette 
comme ça dans la soierie sans. vous prévenir. 

JOUANNE, il son fils. 

Maintenant, va répondre. 

PÉPIN. 

Oui, mon père, j’ai là ce qu’il me faut. 

(Il se dirige vers une table et s'assied.) 

JOUANNE. 

Il est dit que je ne m’en* débarrasserai pas. (Montrant 
Colline et Victorien.) Et ceux-ci, est-ce qu’ils vont faire sou- 
che dans ma maison? Mon Dieu! il me semble que 
j'entends... 

(11 court vers utie porte.) 

VICTORIEN, montrant Jouanneii son père. 

Ça le reprend! Drôle de manie! 

JOUANNE, très-agité, redescendant la scène. 

Oui, ce sont elles? Ce sont elles?... (Regardant Colline et 
Victorien.) Où les fourrer, où les mettre?... Ah! les voilà! 
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SCÈNE XII. 

Les precedents, MADAME JOUAXNK, URSULE, AGATHE; 
MADAME JOUAXNE, au fond. 

Mon ami, nous sortons. 

JOUANNE, se précipitant vers elle. 

C’est ça! sortez, sortez... 

MADAME JOUANNE, savançant, suivie des jeunes filles. 

Ah ! tu as du monde? 

JOUANNE. 

Oui, MM. Colline et C% successeurs de... 

VICTORIEN, continuant. 

De la maison Bouquet, de Lyon. (Saluant.^ Mesdames.. 

MADAME JOUANNE. 

Vous arrivez de Lyon, messieurs? 

victorien. 

Oui, madame! Oui, nous. arrivons de Lyon... indirec- 
tement... Nous nous reposons depuis quelque temps à 
Courcclles, près Batignolles, mais nous arrivons de 
Lyon. 

PEPIN, assis, les coudes sur la table, la tête dans ses mains. 

Je pose 4 et je retiens... 

AGATHE, bas à Ursule, montrant le costume de Victorien. 

Il y a de drôles do modes à Lyon ! 

I URSULE, 

C’est original. Je ne déteste pas cela. 

VICTORIEN i\ lui-même, regardant les jeunes filles. 

Ils ne sont pas laids, ces deux petits pastels. Com- 
ment! c'est l’homme aux photographies qui a signé cela. 
Mais il a du bon. 
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URSULE, bas à Agathe. 

Je le trouve très-bien. 

AOATIIE. 

Le fait est qu’à côté de Pépin... 

VICTORIEN h lui-même, embarrassé ilevant le regard d’Ursule et 

d’Agathe. 

Il y a des moments où l’on donnerait beaucoup pour 
avoir une paire de gants. (B» s h «OU père qui causait avec M. et 
madame Jouanne, et qu’il prend h l'écart.) Tu n as pas quelque 
gant égaré dans tes poches, un seul, cela mo suffira. 

COLLINE. 

Des gants’ des gants, moi’ Mais, Victorien, je n’en 
ai jamais porté, même du temps de ta mère. 

victorien. 

C’est dommage, je manque mon effet. 

JOUANNE, h sa femme et aux jeunes filles. 

Alors, vous allez à Neuillj? 

MADAME JOUANNE. 

Oui, mon ami, pour la maison qui est à louer. 

VICTORIEN s’approchant. 

Ah ! ces dames cherchent une villa du côté de Neuilly. 
Mais si elles le désirent, nous nous mettrons, mon père 
et moi, à leur disposition. N’est-ce pas, papa? 

COLLINE. 

Certainement... tout en bouquinant sur les quais... 

JOUANNE. 

Huml hum ! 

VICTORIEN» bas à Colline. 

Tu oublies que tu es dans la soierie. (Haut.) Mesdames, 
combien désirez-vous de pièces? 
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MADAME JOUANNE. 

Il nous en faudrait quatre de maître et trois de do- 
mestique. 

VICTORIEN. 

a 

J’ai votre affaire à Neuilly, tout près de Courcelles ; 
une vue charmante : le fossé des fortifications. Cela 
plaira à M. Jouanne... 

jouanne. 

Oui... oui... mais nous irons visiter cela plus tard, un 
dimanche. Vous aurez la bonté de me laisser votre 
adresse. 

VICTORIEN. 

Comment donc! Colline fils et C*, de Lyon, à Cour- 
cellcs, Grande-Rue, 6. 

JOUANNE. 

Très-bien. (A part.) Il est plus gentil que je ne croyais 
(A sa femme.) Eli bien! vous partez? 

MADAME JOUANNE. 

Messieurs... 

VICTORIEN, saluant. 

Mesdames... (A part.) C’est drôle, je suis géné devant 
elles. C’est parce que je n’ai pas de gants. 

• AGATHE, bas à Ursule. 

Lourdes Lyonnais! Quels drôles de Lyonnais! 

(La toile tombe.) 



ACTE IF. 


La scène sc pusse dans une pièce qui sert à la fois île bibliothèque et 
d’atelier dans la nmison que Colline habite avec son père à Cour- 
celles. — A droite, un chevalet sur lequel est posée une toile com- 
mencée. D’autres toiles accrochées çà et là ou posées par terre. Do 
tous côtés, des rayons de livres couvrant le mur, qu'on aperçoit h 
peine. Des livres poudreux et à couvertures usées sur les tables, sur 
les fauteuils et par terre, en tas. 


SCÈNE 1. 

VICTORIEN, MOUETTE. 

VICTORIEN, debout devant un chevalet; MOUETTE, couché sur 
un divan fumant une cigarette. 

VICTORIEN. 

J’ai entrepris une tâche au-dessus de mes forces. Elle 
est mille fois plus charmante que ce portrait. 

MOUETTE, lançant une bouffée de tabac. 

L’amour est la prose de l’âme et la poésie des sens. 

VICTORIEN. 

Enfin! elle vient aujourd'hui, j’essayerai encore, et 
si je ne suis paB satisfait de moi , je brûlerai la toile ; 
tant pis pour M. Jouanne, je le brûlerai par la même 
occasion. Il 03t ressemblant... lui... c’est humiliant. 
Mais puisque je le brûlerai. 

MOUETTE, fumant toujours. 

Vous êtes l’amant d’une femme , vous vous moquez 
d’elle. Soyez son mari, elle se moque de vous. 

(11 laisse tomber sa cigarette et s'endort.) 
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SCÈNE IL 

MOUETTE, VICTORIEN, COLLINE. 


COLLINE, nn gros paquet dé livres sous le 1>ras, qu’il va jeter dans 
un coin de l’atelier. 

Ma loi ! je no suis pas fâché «le m’en débarrasser. Je 
porte ces livres depuis le quai Voltaire. Mais c’cst une 
bonne affaire. Tout le tas pour 9 fr. 50; c’est donné. 

VICTORIEN, qui s’est approché. 

Encore, mon père ? 

COLLINE. 

Tiens! je ne t’avais pas vu. 


VICTORIEN. 
Ni Mouette non plus. 


COLLINE. 

Mouette ! où ça? 


VICTORIEN. 

Ne le dérange pas. Il fait sa sieste. 

COLLINE. 

Tu vas bien, petiot? 


A ravir ! 


VICTORIEN. 


COLLINE. 

Pourquoi disais-tu : Encore? 


VICTORIEN, montrant les livres. 

Parce qu’il me semble qu’il y en a déjà beaucoup. 
COLLINE. 

Beaucoup; mais non, il y a de la place, regarde. 
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VICTORIEN. 

De la place, parterre. 

COLLINE. 

Eh bien! 

victorien. 

Bientôt on ne pourra plus marcher à pieds secs. 

COLLINE. 

Mon fils, vous m’étonnez !... Tu as fait cette réflexion 
tout seul? 

VICTORIEN. 

,Tout seul. 

COLLINE, montrant son habit. 

Et c’est aussi à toi tout seul qu’est venue l’idée que 
cet habit-là était trop râpé? 

VICTORIEN, souriant. 

Dame! elle est peut-être venue à d’autres qu’à moi; 
mais elle m’est- venue aussi. 

COLLINE. 

Cependant, mon ami, j'ai porté mon dernier habit 
sept ans; celui-ci n’en a que cinq. 

VICTORIEN. 

Je t’assure que l’autre fera mieux. 

* • 

COLUNE. 

L’autre! l’autre! celui que j’ai trouvé ce matin au 
pied de mon lit. Il faut que ce soit toi qui m’habilles, 
maintenant. Je serai mal à mon aise, là-dedans, au 
moins pendant six mois, je ne pourrai jamais trouver 
mes poches. 

VICTORIEN. 

Elles sont au même endroit. 
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COLLINE. 

D'accord ; mais elles seront longtemps avant d’avoir 
la souplesse de celles-ci. 

VICTORIEN , à part, on souriant. 

Je l’espère bien. 

COLLINE, le regardant. 

Enfin!... Mais dites-moi. vous-même, mon fils, vous 
me paraissez assez bien couvert. 

victorien. 

Tu trouves ? 


COLLINE. 

Des vestes en velours ! 

VICTORIEN. 

K 

C’est, plus commode, vois-tu. 

COLLINE. 

Ah ! c’est plus commode. Ah çà ! tu prends donc ton 
bonhomme de père pour un imbécile? 

VICTORIEN. 

Dieu m’en garde ! 

COLLINE. 

Tu te dis : Il n’y voit goutte, le pauvre vieux! Il n’est 
occupé que de ses bouquins, de son bric-à-brac, de ses 
leçons aux quatre coins de Paris... Il ne sait rien de ce 
qui se passe chez lui ; son fils même lui est étranger. 
Ingrat ! Est-ce que toutes mes pensées ne sont pas pour 
toi? Je lis dans ton cœur comme dans un de ces vo- 
lumes... et depuis deux mois je m’aperçois bien que tu 
aimes. 

VICTORIEN, avec élan. 

Eli bien! c’est vrai, cher père, c’est vrai, je l’adore! 
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COLLINE. 

Allons donc! Nous avons tant vu aimer autour de 
nous!... Rodolphe, Mimi !... (A part.) Et moi-même, je 
crois bien que j’aurais pu être pincé pour toute la vie, 
sans le général péruvien. (Haut, on regardant Victorien.) Eli 
bien ! si tu l’aimes, mon fillot, il faudrait peut-être -le 
lui dire. 

victorien. 

Tu crois que c’est facile ; je n’ose pas ! 

COLLINE, il lui-niOme. 

Il a ma timidité avec les femmes. Si sa mère, par 
reconnaissance, ne m’avait pas encouragé... 

VICTORIEN. 

Et puis, mon père, ai-je le droit de lui faire un tel 
aveu? En admettant qu’elle l’écoute..., en admettant 
même qu’il no lui déplaise pas... 

COLLINE. 

Je voudrais bien voir qu’il lui déplût ! En voilà une 
qui serait difficile ! c’est-à-dire que lorsque je me re- 
garde et que je te regarde, toi, j’en suis à me demander, 
là vraiment, si c’est bien moi... 

VICTORIEN, l’interrompant. 

Tu as de moi une trop bonne opinion, elle pourrait ne 
pas la partager; et en tous cas, son père ne la partage 
pas. 

COLLINE. 

Pourquoi?... Tes tableaux ne se vendent-ils pas à 
merveille? N’as-tu pas obtenu au dernier Salon une mé- 
daille de la force de 500 francs. Ne... 

VICTORIEN. 

Il ne voudra que d’un gendre dans le commerce. 
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COLLINE. 

Le commerce ! le commerce; s’il n’y a que ce moyen, 
fais-toi commerçant. 

VICTORIEN . 

Jamais!... jamais!... Je suis peintre, je resterai 
peintre. Pour plaire àM. Jouanne, je lui ai accordé tout 
ce que je pouvais; j'ai réformé mon langage, mes ma- 
nières, ma toilette. Mais je ne renierai pas ma vie, la 
tienne ! Je n’échangerai pas mes pinceaux contre un 
grand-livre. Je ne quitterai pas pour un bureau cet 
atelier où je t’ai aimé jusqu’à ce jour. 

COLLINE. 

Bien ! bien, mon fils. Je t’approuve, et du reste, nous 
nous trompons peut-être sur les idées d’Alexandre, 11 
faut savoir si véritablement il pense ainsi. Parce que, si 
cela était, c’est moi qui ne voudrais plus le voir! Qu'il 
, s’en aille avec sa femme, sa pupille, son fils... et sa fille. 

VICTORIEN. 

Oh ! mon père!... 

COLLINE. 

Oui... cela vaut mieux s’il ne doit pas te la donner. 
Je ne veux pas que tu sois malheureux, moi ! 

VICTORIEN. 

Eh bien ! mon père, je lui demanderai la main de 
sa fille. 

COLLINE. 

C’est cela! Et s’il te la refuse... adieu! Voilà comme 
je suis, quand il s’agit de ton bonheur!... Je vais 
mettre mon habit neuf. 

(Il sort.) 


3 . 
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SCÈNE III. 

VICTORIEN, MOUETTE. 

VICTORIEN, tristement. 

Il me la refusera!... 

(Pendant qu’il demeure absorbé dans ses pensées, Mouette qui s’est 

réveillé, s'étire, se lève, vient a lui et lui met la main sur l’épaule.) 

MOUETTE. 

Dis donc, ce matin, on me monte une lettre de faire 
part, m’annonçant la mort.de Jacques Kémy... 

VICTORIEN. 

Le graveur? 

MOUETTE. 

Oui. 

VICTORIEN. 

Le pauvre garçon ! 

MOUÊTTE. 

Moins pauvre après qu’avant. Je me lève. C’était 
pour onze heures à Saint-Séverin. Je n’ai que le temps 
de m’habiller et d’y courir. 

victorien. 

Si j’avais su... 

MOUETTE. 

Oui, mais tu ne savais pas. J’arrive. Je pénètre 
dans la nef à travers une foule d’amis consternés 
comme moi. Je m’assieds. Ma voisine de droite pleurait, 
mes voisins do gauche sanglotaient. Ma foi, je n’y 
tiens pas, j’en fais autant. 

VICTORIEN. 

Tu as du cœur. 
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MOUETTE. 

Oui, ça m'a empêché de réussir. Plongé clans mes 
douloureuses réflexions , je lève machinalement les 
yeux, et au lieu du catafalque entouré de bougies, 
j’aperçois le prêtre bénissant un jeune homme et uno 
jeune tille. * 

* VICTORIEN. 

Tu dis? 

MOUETTE. 

Je m'étais trompé d’église. J’avais pleuré sur la triste 
union de ces deux jeunes époux, au lieu de m’attendrir 
sur le corps de notre ami. Furieux, je saisis mon cha- 
peau et je viens me consoler en fumant uno heure, 
céans. > 

VICTORIEN. 

Et Jacques Rémy ? 

| MOUETTE. 

Ma foi, j’avais tant versé de larmes au mariage, 
qu’il ne m’en restait plus pour... 

VICTORIEN. 

Une erreur pareille... 

MOUETTE. 

Était bien légitime, va !... Tout le monde gémissait à 
cette fête de famille. Seule, une grasse petite femme 
aux cheveux gris, d’une admirable noirceur, envoyait 
des sourires aux saints, aux saintes, aux témoins, au 
suisse et au bedeau. Elle se trémoussait dans sa stalle, 
semblant dire à tous : Vous voyez ce petit jeune homme, 
mon gendre; regardez-le bien, il n'est pas beau, il n’est 
pas spirituel, il n’a pas grand’chose pour lui; ma fille 
s’en soucie comme d’une guigne; tous les miens re- 
gardent ce mariage comme une sottise; mais je l’ai 
choisi, je l’ai voulu, il me convient, nous l’épousons; et 
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do se retrémousser, de resourire au suisse et au bedeau. 
Ali! iiour une belle-mère bien heureuse, mon cher Vic- 
torien, c’était une bien triomphante belle-mère! 

VICTORIEN. 

Où veux-tu en venir? 

MOUETTE. 

A ceci : que toute petite bourgeoise, ayant une dot 
bourgeoise, une mère et un père bourgeois, n'épousera 
amais qu’un bourgeois, le plus bourgeois de toute la 
bourgeoisie. 

VICTORIEN. 

Ah! traître! Tu ne dormais pas, tu nous as écoutés. 

MOUETTE. 

On fait ce qu’on peut... (S'approchant du chevalet.) Ah 1 
ah! Tu donnes dans le portrait. (Se reculant avec effroi.) 
Qu’est-ce que c’est que cela, malheureux? Tu ne te 
contentes pas d’en faire un, tu- en fais deux à la fois! 

victorien 

Le père et la fille ! 

MOUETTE. 

Un tableau de famille. Pouah!... (Se rapprochant.) La 
jeune fille n’est pas mal. Mais le papa, où as-tu pris 
cette tète-là? C’est un quincaillier! Combien paye-t-il? 

victorien. 

Rien ! 

MOUETTE. 

Rien. C’est pour la gloire que tu reproduis des quin- 
cailliers! Pourquoi ne l’as-tu pas fait achevai? Le che- 
val est un animal artistique. Tu en aurais placé un au 
premier plan, un petit par derrière et le quincaillier au 
milieu; on n’aurait vu que ses pieds. Les pieds d’un 
quincaillier, cela suffit. 
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VICTORIEN , impatienté. 

Eli ! ce n'est pas un quincaillier, tu pourras t'cn as- 
surer. Je l’attends tout à l’heure. 

MOUETTE, avec effroi. 

Tu l’attends! Je vais me rencontrer avec lui!... Et 
tu me dis cela tout à coup, sans préparation ! 

VICTORIEN. 

J’ajoute même que tu m’obligeras en te conduisant 
en sa présence d’une façon convenable. 

MOUETTE. 

J’aime mieux m’en aller. 

VICTORIEN. 

Dépêche-toi si tu ne veux pas le rencontrer, il vient 
d’arriver. 

MOUETTE. 

. Quoi ! tu le devines ! Ton cœur a battu ! 

VICTORIEN, nn peu ému, mettant de l’ordre dans l’atelier. 

J’ai simplement entendu sa voiture. 

MOUETTE. 

Son camion. 

victorien. 

Le voici!... 

MOUETTE. 

Ciel!... 

VICTORIEN, ouvrant une porte latérale. 

Par là? 

MOUETTE. 

Oui... Merci, seigneur! (Au moment de sortir, s’arrêtant 
tout ii coup.) Eh bien, non , je ne te laisserai pas seul en 
face d’un quincaillier qui a une fille et un camion! L’a- 
mitié a des devoirs ! 
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SCÈNE IV. 

VICTORIEN, MOUETTE, JOHANNE. 

JOUANNE, entrant par le fond. 

Messieurs, je vous salue! 

MOUETTE, saluant d’une façon grotesque jusqu’à terre , 

Môsiour! Môsieurl... 

JOUANNE, étonné. 

C’est un marchand de dattes. 

VICTORIEN, qui est nllé serrer la main de Jouanne. 

Vous êtes seul? 

JOUANNE. 

Non, ces dames sont restées au jardin avec Colline. 

VICTORIEN, vivement. 

Ah ! je vais... 

MOUETTE, qui s’incline de nouveau devant Jouanne. 

Môsieur !... 

JOUANNE, lias à Victorien, lui montrant Mouette. 

Quel est ce monsieur? un modèle? 

VICTORIEN. 

Non, c’est... un ami. 

MOUETTE, à part. 

On parle de moi, prenons une pose gracieuse. 

(Il met un pied sur une chaise, son coude sur sa jambe, sa tête dans 
sa main, et il regarde mélancoliquement Jouanne.) 

VICTORIEN, qui l’a rejoint, taudis que Jouanne examine son 
portrait. 

.Te suis obligé de to laisser seul avec lui, mais tu sais 
oe dont je t'ai prié... 
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MOUETTE. 

Sois donc tranquille!... Je le retiendrai le plus long- 
temps possible! Ne perds pas le temps près de sa fille. 

VICTORIEN. 

Grand fou! (En s’éloignant.) Ah! je vais la voir! 


SCÈNE V. 

J.OUANNE, MOUETTE. 

MOUETTE, ii lui-même. 

Si c’est un faux quincaillier, il a bien l’air d’un vrai 
quincaillier. Il ne me voit pas, changeons d’attitude. 

(Il prend une nouvelle pose.) 

JOUANNE, le regardant du coin de l’œil. 

Tu veux me faire aller, toi! Bon! 

MOUETTE. 

Je crois que je produis mon effet! — (S’apercevant que . 
Jouanne ne le regarde plus ) Non, il est insensible aux poses 
académiques. - 

JOUANNE, chantonnant. 

Poum! poum! poum! 

MOUETTE, à part. 

Je tiens mon entrée ! (S’approchant de Jouanne et du tableau, 
et parlant très-gracieusement.) C est mèsieur dont mon ami a 
reproduit les traits... caractéristiques? 

JOUANNE. 

Tout me porte à le croire, tpôsieur. 

MOUETTE. 

Mèsieur n’aurait pas préféré se faire peindre à che- 
val? 
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JOUANNE. 

Au contraire, môsieur, j’ai même songé à me faire 
représenter debout, sur deux chevaux. • 

MOUETTE. 

Eli bien, môsieur? 

JOUA N N K. 

J’ai eu peur de tomber, môsieur! 

MOUETTE, à lui-même. 

Ah! — Tiens! tiens! il me blague! Le quincaillier 
blague l'ami Mouette! (Haut, montrant le tableau.) Môsieur, 
du reste, est-il content de l’exécution? 

JOUANNE. 

Il y a du bon, beaucoup de bon ; le coloris est excel- 
lent, l’air circule, les chairs sont fermes. Il y a de la 
vie, les ombres bien distribuées. La lumière s’y trouve. 
C’est touché. 

MOUETTE, a lui-même. 

Quel perroquet ! 

JOUANNE, continuant. 

Je suis moins content du dessin; la ligne manque un 
peu de vigueur, de souplesse. La forme est molle, indé- 
cise. (So tournant vers Mouette.) Mais mille pardons, mon- 
sieur, je suis là à vous parler comme si vous pouviez 
me comprendre. 

MOUETTE. 

J’essaye, monsieur... 

JOUANNE. 

Comme si vous étiez un artiste. 

MOUETTE. 

Oh! monsieur, tout le monde est artiste.., aujour- 
d'hui... Voyez... vous-même... 
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J OU AN NE, jouant l’étonnement. 

Ah! vous travaillez peut-être dans la photographie? 

MOUETTE, indigné. 

Dans la!... Dans la photo... Monsieur! vous êtes 
dur! 

JOUANNE. 

Serait-ce indiscret alors de vous demander quelle 
est votre spécialité? 

MOUETTE. 

Je n’en ai pas. Je ne me suis encore décidé à rien. Je 
ballonne entre le journalisme, le théâtre, la peinture, 
la sculpture. Je temporise. Je me cherche. Je me trou- 
verai. J’ai le temps. Je n’ai que trente-six ans. Enfin, 
monsieur, vous voyez en moi, pour me dépeindre en 
peu de mots, un être patient, consciencieux, qui attend 
sa force. 

JOUANNE, à lui-même, lui tournant le dos. 

Eli bien ! attends-la sans moi, imbécile ! 

SCÈNE VI. 

Les mêmes, puis COLLINE. 

LA VOIX D’AGATHE, au dehors. 

Je viens avec toi, Ursule, je veux te voir poser! 

MOUETTE. 

Ciel! du monde! (Courant au fond et regardant.) Des 
femmes! — De vraies femmes avec des chapeaux et 
des gants! (Redescendant lu scène.) On croit aller à la cam- 
pagne, à Courcelles, et on tombe en plein faubourg 
Saillt-Germain ! (Essayant d’ouvrir une porte latérale il droite.) 
Non, elle est condamnée. Oh! brasserie des Martyrs, 
OÙ es-tu? (S’élançant vers Colline, qui entre par la gauche, et le 
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prônant h bras le eorpsd Par OÙ peut-on SC la... (Se reprenant.) 
Par où peut-on fuir, papa Colline? 

COLLINE. 

Par là. Où allez-vous? 

MOUETTE. 

Je vais m’expatrier dans le fossé des fortifications. 
(A Jouannc.) Môsieur, je vous baise les mains. 

JOUANNE. 

Môsieur, je me mets à vos genoux. 


SCÈNE VII. 


JOUANNE, COLUNE, VICTORIEN, MADAME JOUANNE, 
URSULE, AGATHE, PÉPIN. 


JOUANNE, en entrant, à Colline, qni, revêtu <le son habit neuf, 
parait embarrassé ! 

Qu’as-tu ? 


COLLINE. 

Rien. Je cherche mes poches. 

(Us s’assoient sur le canapé.) 

VICTORIEN, qni donne le bras à Ursule , suivi d’Agathe et de 
madame Jouanne. 

Je tremblais de ne pas vous voir aujourd’hui. 


URSULE. 

Pourquoi? N’avions-nous pas promis? 

VICTORIEN. 

Oui, mais M. Jouanne pouvait changer d’avis. 


URSULE. 

Nous étions là pour l’en empêcher. 

victorien. 

Oh ! il est le maître chez lui. 
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URSULE. 

Ne sommes-nous pas trois contre lui ; et ce que 
femmes veulent... 

VICTORIEN. 

Sauriez-vous vouloir, s’il ne voulait pas ? 

URSULE. 

Je saurai^ prier, pleurer peut-être, et mes larmes le 
toucheraient ! 

AGATHE,' > qui les a rejoints. 

Que parles-tu de pleurer, petite sœur? Les larmes 
enlaidissent; il vaut bien mieux rire. 

URSULE, avec impatience. 

Tu ne sais pas ce que nous disons, et tu viens te jeter 
dans notre conversation... 

AGATHE. 

Je ne sais pas ce que vous dites ! Ah ! par exemple ! 
Est-ce que depuis que vous nous connaissez, ce n’est 
pas toujours la même chanson ? Un soupir par-ci , 
un soupir par-là. (Les imitant.) « Ah ! si nous étions maî- 
tres de notre destinée!... — Quand vous verrai-je?... 

— Dans deux jours. — Oh ! mon Dieu, que c’est long! 

— Je penserai à vous. — Et moi , je vivrai avec votre 
souvenir... » 

URSULE. 

Mais Agathe... 

AGATHE. 

Tais-toi, tu n’as pas la parole. Je sais fort bien que 
vous vous dites tout cela ou que vous le pensez, ce qui 
est absolument la même chose. Si vous croyez que j’ai 
mes yeux et mes oreilles dans ma poche... 

JOUANNE, qui causait avec madame .Touanne et Colline, 
interpellant Victorien. 

Eh bien ! est-ce que je ne pose pas aujourd’hui? 
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VICTORIEN. 

Encore un instant, monsieur. Je désirerais terminer 
■quelque chose dans le portrait de mademoiselle votre 
, fille. 

JOUANNE. 

Très-hien! très-bien! oh ! j’attendrai! Je ne suis 
pas pressé. Cela ne m’amuse déjà pas tant de poser! 

AGATHE, h Victorien. 

Menteur! vous ne terminez rien du tout! 


URSULE. 

Mais tu es insupportable, Agathe ! 


AGATHE. 

Oh ! parce que je trouble votre téte-à-téte. Voyez- 
vous cela! Je vais trouver maman Jouanne, elle est plus 
aimable, elle n’est pas amoureuse, elle ! 

URSULE. 

Agathe ! 

AGATHE. 

C’est bon !. c’est bon, puisque je m’en vais. (Rejoignant 
madame Jouanne qui fait de la tapisserie.) Eli bien, On ne parle 
pas, on ne dit rien à sa petite filleule ? A quoi penso- 
t-on ? 

MADAME JOUANNE, l'embrassant. 

Que tu es une enfant gâtée et que je t'aime ! 

AGATHE. 

C’est gentil, cela. Et je vous le rends. 

(Elle l’embrasse il son tour et reste près d'elle.)- 
JOUANNE, il Colline. 

Qu’as-tu donc? 


COLLINE. 

Ihen, je cherche mes poches. 
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JOUANNE. 

Eh bien ! viens. Tu les chercheras là-bas dans le jar- 
din. (Frappant sur l’épaule de Pépia qui depuis sou entrée en scène 
s’est assis dans un coin.) Pépin I 

PÉPIN. 

Je retiens 9... 

JOUANNK, s’éloignant avec Colline, suivi do Pépin. 

Laisse là tes chiffres, viens faire un tour au jardin . 
(A Colline). Hein! est-il beau? 

SCÈNE VIII. 

VICTORIEN à son olievalet, URSULE posant, MADAME JOUANNE 
travaillant, AGATHE feuilletant des dessins. 

AGATHE. 

Bon! le potet est parti sans nous avoir dit bonjour. 

MADAME JOUANNE. 

Qu’appcllçs-tu le potet, Agathe ? 

AGATHE. 

M. Pépin Jouannc et C e , votre fils, marraine. 

MADAME JOUANNE. 

Pourquoi lui donnes-tu ce vilain nom? 

AGATHE. 

Parce qu’il le mérite. On n’est pas plus potet que 
cela. 

MADAME JOUANNE. 

Mais je ne connais pas ce mot-là. D où vient-il? 

AGATHE. 

Oh! c’est bien simple, marraine. On voit bien que 
vous n’avez jamais été petit garçon, vous. 

MADAME JOUANNE, riant. 

Tu l’as été, toi. 
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AGATHE, riant. 

Je ne sais pas si j’ai cessé de l’étre. Un potet, voilà 
ce que c’est. Ecoutez-moi. Quand les petits messieurs 
de huit à douze ans jouent à la toupie, ils commencent 
par tracer un rond, puis ils mettent au milieu un mor- 
ceau de bois, une toupie sans fer, qui sert de but à tous 
les joueurs. On corde sa toupie, on la lance, et celui qui 
attrape le potet gagne. 

MADAME JOUANNE, souriant. 

Et tu mets Pépin dans le rond? 

AGATHE. 

Oh! c’est bien sa place... Et M., Victorien a bien 
raison. v 

MADAME JOUANNE. 

Ah ! c’est M. Victorien... 

■VICTORIEN, se lovant vivement. 

Non, mille fois non, ce n’est pas cela. Je ne termi- 
nerai pas ce portrait et je ne veux plus le voir. 

(Il prend nn pinceau et balafre le portrait.) 

URSULE. 

Que fai tes- vous? 

MADAME JOUANNE. 

Ah ! c’est dommage. 

AGATHE. 

Eh bien ! vous êtes fou ! Il est fou. 

URSULE. 

Mais pourquoi? 

•VICTORIEN, à Ursule. 

Pourquoi ? Parce qu’il ne vous ressemble pas, parce 
que je no puis pas rendre l’expression de votre physio- 
nomie, parce que je soutfre d’être impuissant à vous 
peindre telle que vous êtes, telle que je vous vois. 
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Regardez ces lèvres, elles n’ont pas l’éclat des vôtres, 
cette bouche ne sourit pas avec bonté et finesse, 
comme vous souriez. Vos yeux! oh! vos yeux! où toutes 
vos pçnsées se lisent, où mille éclairs étincellent, je n’ai 
pas pu, je n’ai pas pu les reproduire! 

URSULE. 

Peut-être me prêtez-vous des qualités que je n’ai pas. 
VICTORIEN. 

Non... non... Je vous vois telle que vous êtes. Ma vue 
no se trompe pas, c’est ma main qui s’égare. Est-ce que 
je n’ai pas appris à vous connaître depuis que vous 
venez ici? A apprécier tout ce qu’il y a de charitable, 
de grand, de noble en vous? Est-ce que... 

AGATHE, l’ftrrÊtant. 

Dites donc, c’est une déclaration que vous lui faites 
là, et ça me scandalise; respectez, je vous prie, mes 
oreilles et celles de madame Jouanne. 

VICTORIEN, se tournant vers madame Jouanne. 

Excusez-moi, madame; mais j’ai été élevé par mon 
père à l’école de la franchise... et j'ai pensé que mes 
paroles seraient sanctifiées par votre présence. 

AGATHE. 

Et la mienne que vous oubliez? 

victorien. 

Depuis trop longtemps je me tais, je renferme en 
moi tout ce que j’éprouve. Il faut quo je vous parle enfin, 
il faut que je vous dise, il faut que je vous crie : J’aime 
votre fille, madame, je l’aime de toutes les forces de 
mon âme. 

AGATHE, regardant Victorien. 

A la bonne heure, il n’y va pas de main morte! — 
Eh bien , maman Jouanne, vous no répondez rien ? 
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Vous ne demandez pas à votre fille si l’inclination qu’on 
a pour elle est partagée ? 

MADAME JOUANNE. 

C’est inutile ! 

AGATHE. 

Comment! c’est inutile. 

MADALB JOUANNE. 

Oui, je sais à quoi m’en tenir. 

AGATHE. 

Tiens! tiens! voyez-vous cela... et vous ne m’avez 
rien dit, à moi ! 

MADAME JOUANNE. 

Si j’ai consenti à conduire si souvent ma fille ici, c’est 
que je connaissais le sentiment qui la guidait vers cette 
maison, et que j’approuvais ce sentiment. 

URSULE, se jetant dans les bras de madame Jouanne. 

Oh ! ma mère. 

VICTORIEN, lui prenant les mains et les portant a ses lèvres. 

Madame. 

AGATHE. 

Ils perdent la tête, tous ces gens-là! ils perdent la 
tête! Eh bien... et M. Jouanne? 

MADAME JOUANNE. 

Votre premier devoir, maintenant, monsieur Vic- 
torien, est de lui parler comme vous m’avez parlé, et 
d’obtenir de lui ce que je vous accorde avec joie. 

AGATHE. 

Le voici. 

MADAME JOUANNE. 

^sous vous laissons. Viens, Ursule. 
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URSULE, tendant la main à Victorien, 

Courage !... 

AGATHE, à Victorien. 

J’aime mieux être à ma place qu'àla vôtre. (Rencontrant 
Jouanne au fond.) A votre tour de poser, mon parrain. 
Nous, nous allons prendre l’air. Ah ! que c’eÿt fatigant, 
une séance comme celle-là! Je vous souhaite bien du 
plaisir. 

SCÈNE IX. 

JOUANNE, VICTORIEN, COLLINE. 

JOUANNE à Victorien, tandis que Colline s’assied, mot un livre 
devant lui et ne semble pas prendre part ii la scène. 

Eli bien! mon cher Michel- A.nge, je suis à vos ordres. 
Tâchons seulement d’en finir aujourd’hui, car je ne 
vous cacherai pas que je n’ai pas le temps de revenir si 
souvent. 

VICTORIEN, le conduisant devant le chevalet. 

Oh! il est inutile de... Regardez! 

* 

JOUANNE. 

Quoi ! qu’est-il arrivé ? Qu’avez-vous fait do la tête 
de ma fille ? 

« 

VICTORIEN. 

Je l’ai effacée. 

JOUANNE. 

Et pourquoi cela? Pourquoi m’avez-vous moi-même 
balafré ? 


VICTORIEN. 

Parce que j’ai renoncé à vous peindre. 
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JOUANNE. 

C’était bien la peine do nous faire venir ici pendant 
deux mois de suite! M’expliquerez-vous? 

VICTORIEN, avec émotion. 

Mon Dieu, monsieur, pour faire un bon portrait, il 
faut avoir tout son sang-froid, et, auprès devous, je n ui 
pas la sûreté do main que je voudrais. 

JOUANNE. 

Et pourquoi ? Est-ce que je vous fais mauvais visage? 
Il me semble, au contraire, que je suis très-aimable avec 
vous, depuis que vous vous êtes formé à mon contact et 
au contact de mon fils. I)’où vous vient cette timidité? 

t 

VICTORIEN. 

Elle est bien naturelle, monsieur, auprès de celui qui 
tient ma destinée et mon bonheur entre ses mains!... 

JOUANNE. 

Je tiens tout cela, moi! J’ai pour votre père une 
vieille affection, et s'il s’agit de quelque service, même 
d’un grand service... Voyons, de quoi s’agit-il? 

VICTORIEN. 

Ah ! monsieur, il s’agit... (Il s’arrête.) 

JOUANNE. 

Eh bien?... 

COLLINE, qui peu a peu a quitté son livre, s'est levé et se trouve 
près de Victorien. 

Mon brave Alexandre, je te demande pour mon fils 
la main de ta fille. 

JOUANNE. 

Hein ! Tu dis I La main d’Ursule pour... 

COLLINE. 

Pour Victorien. 


Digitized by Google 


ACTE II 


63 


JOUANNE. 

C’est une plaisanterie? 

COLLINE. 

Non. Dieu m’en garde! 

JOUANNE. 

Tu parles sérieusement? 

COLLINE. 

Sans doute. 


JOUANNE, se tournant vers Victorion. 

Et vous le laissez dire? 

VICTORIEN. 

Mon père est l'interprète de ma pensée, monsieur. 


JOUANNE. 

Lui aussi!... Mais ils sont fous!... ils sont fous!... 


COLLINE. 


Pourquoi? Parce que nous avons songé à greffer sur 
un mariage notre Vieille amitié? Parce que mon fils, un 
brave garçon, un travailleur, un honnête homme, songe, 
à épouser une belle jeune fille et un brave cœur?.,. 


JOUANNE, raillant. 

Au fait, oui ! Vos prétentions ne sont déjà pas si folles. 
Il faut songer à l’avenir. I/état d’artiste ne conduit pas 
à grand’chose, et lorsqu’on reftcontre... 

VICTORIEN. 


c 


Assez, monsieur, assez. Arrêtez-vous pour n’avoir pas 
à rougir plus tard de vos paroles. Je renonce au bon- 
heur que j’avais entrevu. 


JOUANNE. 


Bien. Voilà qui est plus sage. 
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COLLINE. 

Mais je n’y renonce pas, moi ! (Se tournant vers Victorien.} 

Je sais comme tu l’aimes. Je sais comme tu vas souffrir. 

Je ne veux pas que tu souffres, moi, je ne le veux pas! 
Voir souffrir mon enfant!... Ah! mais non! Je lutte- 
rai, et je suis entêté, moi, quand je m’y mets. J’ai voulu 
savoir l’hébreu et le cochinehinois, ce ne sont pas des 
langues commodes, et je les sais, pourtant. Ah 1 mais, 
quand une fois je m’y mets!... (So tournant vers Jouanne.) 
Voyons, pourquoi nous refuses-tu ta fille? Qu’as-tu à 
nous reprocher? 

JOUANNE, se promenant do long en large avec agitation. 

Rien. Laisse- moi tranquille ! 

COLLINE, malgré son (ils qui veut le retenir, suivant Jouanne. 

Te laisser tranquille ! Ah ! mais non! 

JOUANNE, même jeu. 

C’est trop fort ! c’est trop fort ! 

COLLINE, même jeu. ' 

Qu’est-ce qui est trop fort? Qu’est-ce qui est trop , 
fort? 

JOUANNE, s’arrêtant tout à coup, et prenant Colline au collet. 

Ainsi, tu as pensé que je me serais mis dans l’indus- 
trie, que j’aurais travaillé vingt ans à faire de la maison 
Jouanne et C e la première maison de commission de Pa- 
ris, pour venir donner ma fille à un peintre, à un ar- 
tiste ! 

victorien. 

Monsieur... 

JOUANNE, ii Colline, continuant. 

Mais si je devais aujourd'hui consentir à ce que tu. de- 
mandes, pourquoi aurais-je élevé mes enfants comme 
je l’ai fait? Pourquoi aurais-je changé ma vie, quitté 
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mon nom, renié mes premières croyances? pourquoi au- 
rais-je fait peau neuve? 

COLLINE. 

Prends garde ; c’est toi qui te trahis devant lui. Moi, 
je n’ai pas parlé. 

JOUANNE. 

Eh! que m’importe? Tout est fini entre nous mainte- 
nant. Et du reste, je me suis posé de telle sorte, que 
personne chez moi ne voudrait croire à mon passé. Il est 
bien mort, bien éteint, et ma famille partage si bien mes 
idées qu’aucun pernicieux exemple n’aurait de prise sur 
elle. (Re tournant vers Victorien.) Oui, monsieur, comme 
vous j’ai été dans ma jeunesse un bohème, un peintre, 
un musicien, en un mot, un meurt-de-faim. Je m’appe- 
lais Schaunard. Peut-être ce nom est-il venu jusqu’à 
vous ? 

VICTORIEN. 

Oui, monsieur, mais je ne vous aurais pas soupçonné 
de l’avoir porté. 

JOUANNE. 

Et je vous en remercie. Vous faites mon éloge. C’est 
une preuve que je suis méconnaissable, que je n’ai plus 
rien de l’homme d’autrefois. 

colline. 

Oh ! rien.. . 

JOUANNE. 

Que je ne suis plus qu’un commerçant, un simple 
commerçant, bien décidé à ne donner sa fille qu’à quel- 
que commerçant comme lui. Voilà ma réponse. 

COLLINE. 

Et voilà votre chapeau et votre parapluie, monsieur 
Jouanne. 
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JOUANNE. 

Bien.... merci! (Appelant.) Madame Jouanne! Ursule! 
Agathe ! Pépin, venez tous ! 


SCÈNE X. 

COLLINE, JOUANNE, VICTORIEN, MADAME JOUANNE, 
URSULE, AGATHE, PÉPIN. 


■ MADAME JOUANNE, entrant. 

Que veux-tu, mon ami? 

JOUANNE. 

Je veux que nous nous en allions. 

TOUS. 

Comment! Déjà ! 

PÉPIN. 

Sans dîner ? 

' JOUANNE. 

Pas de réflexions I Suivez-moi ! 

(Il prend le bras d’Ursule an moment où Victorien va s'approcher 
d’elle, et sort majestueusement.) 

MADAME JOUANNE, passant près de Victorien. 

/ 

C’est là sa réponse? < 

VICTORIEN, tristement. 

Oui. 

MADAME JOUANNE, s’éloignant. 

Pauvres enfants ! 

AGATHE, Ù Victorien. 

Je savais bien, moi, que ce n’était pas si commode! 
Mais tout n’est pas dit. (Lui tendant la main.) Courage ! 

VICTORIEN. 

Oh ! j’en ai besoin ! 
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AGATHE, à Pépin dont elle prend le bras. 

Je suis sûr que tu ne comprends rien à tout cela, toi? 

PÉPIN. 

Si. Je comprends que nous allions nous mettre à table, 
et que maintenant il faut courir après"’ notre dîner. 

AGATHE. 

Excellent cœur ! (Le poussant.) Eh bien ! pose le dîner , 
et retiens ton appétit... 

(Ils sortent par le fond.) 

SCÈNE XI. 

COLLINE, VICTOFJEN. 

VICTORIEN, gui regarde en silence Colline depuis un instant, 
se jetant tout à coup dans ses bras. 

Cher père!... Tu pleures! 

COLLINE. 

Eh! parbleu! Oui..., pour que tu pleures avec moi. 
Ça te fera du bien. 

(La toile tombe.) 
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Chez .Touanne. — Même dt'*oor qu’au premier aete. 


SCÈNE I. 

Un DOMESTIQUE, puis 10UAXNE. 

JOUANNE, nu domestique qui nettoie et brosse les meubles 

Eh bien, Pierre, avez-vous fini? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, monsieur, c’est fini. 

JOUANNE. 

Dites à mademoiselle Ursule que je l’attends ici. 
(Le domestique sort.) 


SCÈNE II. 


JOUANNE, seul. 

C’est cela... Aux grands maux les grands remèdes. 
J’en suis encore à me demander si c’est vrai, ce qui 
m’est arrivé hier... Un meurt-de-faim... un bohème... 
demander ma fille, ma fille à moi, la fille de Jouanne 
et C ic ! C’est de la démence. En vérité, il y a des gens 
qui ne doutent de rien! On vous en donnera^des jeunes 
filles à trois cent mille francs de dot! La voici. 
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SCÈNE III. 

JOUANNE, URSULE. 

URSULE, entrant. 

Tu me demandes, papa? 

JOUANNE. ' 

Oui, ma fille, j’ai à te parler, à te parler sérieuse- 
ment. 

URSULE. 

Je t’écoute. 

(Elle s’assied près de son père.) 

JOUANNE. 

Mon enfant, tu sais si je t’aime. 

URSULE, l'embrassant. 

Tu es payé de retour, cher père. 

JOUANNE. 

Alors, en reconnaissance de mon amour paternel, le 
plus vif de tes désirs doit être de satisfaire les miens. 

URSULE. 

Tous les tiens. Je serai bien heureuse de t’obéir. 

JOUANNE. 

Je n’en attendais pas moins de toi et de l’éducation 
que je t’ai donnée. Ma chère enfant, tu as dix-sept ans, 
tu es gentille, supérieurement élevée, tu n’as jamais lu 
de romans, tu as une belle dpt, tu feras une femme 
accomplie... 

URSULE. 

Oh ! mon père ! . 

JOUANNE. 

Ne m’interromps pas, je m’y connais. Tu feras une 
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femme accomplie, et je t'ai choisi le mari qui te con- 
vient. 

URSULE. 

Un mari ! 

JOUANNE. 

Oui, un mari ! Tu le vois, je ne te prends pas en 
traître, je te préviens; tu vas te marier. 

URSULE. 

Me marier! 

JOUANNE. 

.J’avais pour toi trois partis en vue; je les ai pesés, 
repesés, et je m’arrête au dernier qui est le meilleur. 
Un négociant en denrées coloniales. Tu n’auras rien à 
désirer avec lui. C’est un homme fait... quarante ans... 

URSULE. 

Passés... peut-être... 

JOUANNE. 

Oh! de bien peu... cinq à six années au plus. 

URSULE. 

C’est autant dire qu’il a quarante-six ans. 

JOUANNE. 

Soit! quarante-six ans., C’est la jeunesse. Il te trouve 
à son gré, il a confiance dans les principes que je t’ai 
inculqués. Tu le connais, du reste... C’est M. Vernier. 

URSULE. 

Et C ie . 

JOUANNE. 

Il t’a vue. 


Deux fois. 


URSULE. 


Digitized by Google 



ACTE III 


7L 


JOUANNE. 

Il t’aime ! 

URSULE. 

Oh ! papa... 

JOUANNE. 

Il t’aime, il me l’a dit. 

URSULE. 

Il donnerait sa signature au besoin. 

JOUANNE. 

Certainement, et j’endosserai. Demain, Vernier etC°... 
non, Vernier tout seuh, dîne avec nous. Après-dcnmin 
nous publions les bans, et dans trois semaines, c’est 
une affaire faite. Hein? Es-tu contente? Embrasse-moi, 
mignonne... Tu pleures, qu’est-ce que cela signifie? 
Est-ce que le mariage te fait peur? 

URSULE. 

Ce n’est pas le mariage. 

JOUANNE. 

Ce n’est pas le mariage! alors c’est... 

URSULE, baissant les yeux. 

Le mari. 

JOUANNE. 

Tu ne veux pas de Vernier... et... (S’arrêtant.) de Ver- 
nier tout seul! Un commerçant... le roi du monde! 

URSULE. 

Je ne suis pas ambitieuse. 

JOUANNE. 

Tu as tort, tu as le droit de l’être. Quand on a trois 
cent mille francs de dot... 

URSULE. 

Raison de plus pour se marier selon ses goûts. 
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JOUANNE. 

Ses goûts, ses goûts ! Uü sont-ils, tes goûts? Voyons, 
l'ais-les connaître! Je ne suis pas un tyran, moi, et si 
tes goûts sont conformes aux miens, nous nous enten- 
cirons. Qui veux-tu épouser? 

URSULE. 

Je ne voudrais pas d'un homme riche. 

JOUANNE. 

Quoi! tu veux un pauvre, un gueux. Quelle drôle 
d’idée! Ah! je devine, tu voudrais redorer quelque vieux 
blason. Eh bien, redore, ma fille, redore, qu’est-ce que 
tu désires? être vicomtesse? 

URSULE. 

Oh! mon père 1 Vous vous moqueriez tous de moi. 
Je vous générais. 

JOUANNE. 

Mais pas du tout, pas du tout. Je n’ai pas de préjuges, 
moi. 

URSULE. 

J’en ai, mon père. Je n’épouserai aucun vicomte, 

JOUANNE. 

I 

Qui veux-tu, alors , qui ? Par le temps qui court, il 
n’y a de pauvres que les gentilshommes et les artistes. 
Tu ne voudrais pas d’un artiste, je suppose? 

URSULE, les yctix baissés. 

Pourquoi pas, mon père ? 

JOUANNE. 

Hein! Tu dis?... J ai mal entendu. 

URSULE. 

Non, j’épouserais volontiers un artiste. 


Digitized by Google 



ACTE 111 


73 


JOUANNE. 

Un artiste! Quel artiste?... Ali! mon Dieu! Pense- 
rais-tu à lui, à celui qui a osé me demander ta main!... 
Malheureuse! tu l’y avais peut-être autorisé!... Tu 
gardes le silence... Mes suppositions sont donc vraies! 
(Lui prenant le bras et le secouant.) Mais dis-donC que je me 
suis trompé, dis-le donc ! . 

URSULE, fondant en larmes. 

Non, mon père, non. Vous ne vous êtes pas trompé. 

JOUANNE. 

Tu penses à l’épouser, lui! 

URSULE. 

Oui. 


JOUANNE. 

Tu ne veux pas de Vernier, et.... (So reprenant.) de Ver- 
nier tout seul? 


URSULE. 


Non.... 


SCÈNE IV. 

JOUANNE, URSULE, MADAME JOUANNE. 

MADAME JOUANNE. 

Qu’y a-t-il donc? Ursule pleure. 

JOUANNE. 

Ah ! vous voilà, vous ! 

(Tl la prend par le bras.) , 

MADAME JOUANNE, montrant Ursule. 

Tu la fais pleurer ! 

JOUANNE. 

Laissez-la pleurer. Elle a raison do pleurer, et éeou- 
tez-moi. Savez-vous ce qui arrive? 
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MADAME JOUANNE. 

Non. Jo ne sais qu'une chose, c’est que ma fille.... 

(Kilo veut s’approcher d’Ursule.) 

JOUA N NK, la retenant. 

Restez, vous dis-je. Votre fille n'a plus droit à vos 
caresses. Votre fille me désobéit. 

MADAME JOUANNK. 

A quel sujet? 

JOUANNK. 

Qu’importe le sujet, dès qu’elle désobéit? Je veux la 
marier. 

i 

MADAME JOUANNE. 

A qui?... 

JOUANNE. 

A Pierre ou à Paul. Qu’est-ce que cela fait, puisqu’elle 
refuse? 

MADAME JOUANNE, s'approchant d’Ursule. 

Tu refuses? 

URSULE. ' 

Je ne refuse pas de me marier, maman; je refuse 
Pierre ou Paul, .voilà tout. 

JOUANNE. 

Mademoiselle voudrait s’appeler madame Victorien 
Colline. Qu’en dites-vous? N’ètes-vous pas stupéfaite? 
(Lui prenant le bras.) Voyons, soyez donc plus stupéfaite 
que cela! 

MADAME JOUANNE. 

Pourquoi serais-je stupéfaite ? 

JOUANNE. 

' Comment! est- ce qu’il n’y a pas de quoi, par hasard? 
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MADAME JOUANNE. 

Si Ursule aime M. Victorien ! 

JOUANNE. 

Vous dites?... Voyons, explique ta pensée. Je n’ai 
pas bien compris sans doute. Explique. 

MADAME JOUANNE. 

Expliquer ma pensée, c’est difficile, mon ami. Je n’ai 
pas beaucoup l’habitude de la parole. Mais il me semble 
■qu’il est du devoir d’une femme de désirer épouser 
celui qu’elle aime. 

JOUANNE. 

Qu’est-ce que c’est? Que parlez-vous de devoir? L(j 
premier devoir d’une fille... et d’une femme est d’obéir 
à son père et à son mari. Je ne sors pas de là, moi. 

MADAME JOUANNE. 

Cependant, lorsqu’il s’agit du bonheur de toute la vie, 
la résistance, au moins, est quelquefois permise. 

JOUANNE. 

Où avez-vous appris cela?... Cette phrase n’est pas 
de vous. 

MADAME JOUANNE. 

Je n’en sais rien, mais je la sens. Si je ne parle pas 
beaucoup, je réfléchis un peu. 

JOUANNE. 

Vous feriez mieux de garder vos réflexions pour vous 
et de ne pas encourager votre fille dans sa révolte. 

MADAME JOUANNE. 

Je ne l’y encouragerai pas. Mais si sa cause est juste, 
je dois l’aider à vous convaincre. Si elle pleure, je dois 
être près d’elle à la consoler. 
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JOUANNE. 

Et je suis allé chercher une femme en province, à 
Landerneau, pour qu’elle me parle ainsi! 

MADAME JOUANNE. 

Mon Dieu! monsieur, on a un cœur à Landerneau 
comme partout ailleurs. Seulement, ce cœur... provin- 
cial est quelquefois un peu plus timide que les autres.... 
et il sait souffrir en silence. Depuis vingt ans, vous me 
rendrez cette justice que vous ne vous en êtes pas 
aperçu. 

, JOUANNE. 

Vous souffrez depuis vingt ans, vous? 

MADAME JOUANNE, relevant la tête. 

Oui, depuis vingt ans. 

JOUANNE. 

Et de quoi ? 

MADAME JOUANNE, s’animant peu à peu. 

D’avoir comprimé tous les élans de ma jeunesse, 
d’avoir été trompée dans toutes mes espérances, d’avoir 
cru épouser un Parisien aux idées larges, élevées; enfin 
d’avoir quitté Landerneau pour vivre à Paris, et une 
fois à Paris, d’avoir été enfermée dans des ténèbres 
plus épaisses qu’à Landerneau. 

JOUANNE. 

Vous allez bien. 


MADAME JOUANNE. 

Trêve de raillerie, monsieur; j’ai trop souffert, je ne 
veux pas que ma fille souffre comme moi. 

JOUANNE, furieux. 

Mais c’est une révolution! Avez-vous fini? 
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MADAME JOUANNE, très-ferme. 

Vous ne sacrifierez pas cette enfant comme vous 
m’avez sacrifiée. 

JOUANNE. 

Elle est partie, rien ne l’arrêtera plus! 

MADAME JOUANNE. 

Ursule épousera Pfeomme de son choix, ou bien, si 
vous lui refusez votre consentement, elle restera fille. 

JOUANNE. 

Ah! c’est ainsi ! ah ! vous croyez que je vais consentir 
à votre malheur ! Oui, épouser un artiste, c’est un mal- 
heur, une calamité! Je n’en veux pas!... Elle épousera 
Vernier et C e . Vous lui ferez comprendre que c’est là 
son devoir. Allez maintenant, retirez-vous, et ne repa- 
raissez devant moi que pour m’obéir. 

MADAME JOUANNE. 

Adieu, Jouanne. 

JOUANNE. 

Adieu. 

'Elle sort.) 

URSULE. 

Papa, regarde ma mère : elle souffre. 

. > JOUANNE. 

Moi aussi, mais je ne céderai pas. 

URSULE, rejoignant sa mère. 

Maman! maman! Elle pleure! 

(Elle sort.) 
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SCÈNE V. 

JOHANNE , puis AGATHE. 

JOUANNE. 

Quand ellos auront bien pleuré, elles deviendront 
plus raisonnables et elles céderont... Il s’agit de leur 
bonheur, après tout. Oui, elle sera très-heureuse avec 
Vernier, comme Agathe le sera avec Pépin. Il y a long- 
temps que tout cela est arrangé, et ce n’est pas chez 
ceux-là que je trouverai do la résistance. 

AGATHE. , 

Bonjour, parrain. 

JOUANNE. 

Tiens, je pensais à toi. 

AGATHE. 

C’est gentil. 

JOUANNE. 

Oui, je songeais à ton avenir, à ton mariage. 

AGATHE. 

Mon mariage! Ah bah! 

JOUANNE. 

Oui, je te marie. J’étais bien sûr que tu ne t’insurge- 
rais pas à ce mot-là, toi. 

AGATHE. 

M’insurger! Pourquoi? Je ne demande pas mieux que 
de me marier. Avec qui? 

’ JOUANNE. 

Avec Pépin. 

AGATHE. 

Avec?... 
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JOUANNE. 

Avec mon flls. 

AGATHE, toujours souriante. 

Oh 1 non. 

JOUANNE. 

Comment : Oh ! non! Tti ne comprends donc pas, ma 
chérie! je te parle de Pépin, à qui jo vais céder ma 
maison un de ces quatre matins. 

AGATHE. 

J’entends bien. 

JOUANNE. 

Tu sais que ta fortune est engagée dans la maison 
Jouanne et C îo . En épousant mon fils, tu fais une affaire 
excellente, et lui aussi. 

AGATHE. 

J’entends bien. 

JOUANNE. 

ê * 

x Pépin et toi vous vous connaissez depuis l’enfance, 
vous vous appréciez à votre juste valeur. 

AGATHE. 

Oh ! oui! 

JOUANNE. 

Par conséquent, vous devez vous aimer. 

AGATHE. 

Oh! non! 

JOUANNE. 

Tu n’aimes pas mon fils? 

AGATHE. 

Pas du tout. 

JOUANNE. 

Tu l’aimeras plus tard. 
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Jamais! 


AGATHE. 


JOUANNE. 

Tu refuses de l’épouser? 

AGATHE, toujours souriante. 

Entièrement. ! 


Pourquoi? 


JOUANNE. 


AGATHE. 

Parce que c’est un potet. 


JOUANNE. 

Un potet! 

t 

AGATHE. 

Un chiffre ambulant, un empaillé, comme dit M. Vic- 
torien. 


JOUANNE. 

Ah! ah! c’est cela! M. Victorien!... Il a fait des 
siennes aussi de ton côté! Quand un artiste entre dans 
une maison, cette maison est perdue. (Allant à Agathe.) 
C’est bien! Va-t’en ! 


AGATHE. 

Où? 

JOUANNE. 

Ou tu voudras. Va les rejoindre, les autres. 
AGATHE. 

Quels autres? 


JOUANNE. 

Madame Jouanne et sa tille. 


J ’y vais. 


AGATHE, souriant. 




J 
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JOUANNE. 

Tu t’entendras avec elles, j’en suis sûr! 

AGATHE. 

Et moi aussi. — Bonjour, parrain ! 


Bonsoir. 


JOUANNE. 


(Agatlio sort souriante et tranquille.) 


SCÈNE YI. 


.JOUANNE, seul. 

Ma femme! ma fille! ma pupille! Toutes les trois 
m'échappent à la fois!... Les unes pleurent, les autres 
rient, mais toutes me résistent. Il n’v en a qu’un qui 
me comprenne, c’est Pépin, mon fils, un autre moi- 
même! . 


SCÈNE VII. 

JOUANNE, un DOMESTIQUE. 

JOUANNE, au domestique qui paraît au fond, des papiers à main. 

Qu’est-ce que c’est? 

LE DOMESTIQUE. 

Pour monsieur, de la part du caissier. 

JOUANNE. 

Pépin n’est donc pas en bas? 

LE DOMESTIQUE. 

Non, monsieur. 

JOUANNE , regardant les papiers qu’on lui a remis. 

Une traite de douze mille francs! Je ne me souviens 
pas d’avoir une échéance aujourd’hui. Enfin! si j’ai 

5. 
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signal II tmirno et retourne la traite.) Mais non, je n’ai pas 
signé. C’est l’écriture et la signature de Pépin. 11 a 
souscrit une lettre de change de douze raille francs... 
Ah! je suis fou... Il y a là quelque chose de très-simple 
et do très-naturel. (Se tournant vers le domestique.) Où est 
mon fils? 

LE DOMESTIQUE, 

M. Pépin est sorti. 

JOUANNE. 

A l'ouverture des bureaux. C’est impossible I Êtes- 
vous monté à sa chambre? 

LE DOMESTIQUE. . 

Oui, monsieur, et le lit n’est pas même défait. 

JOUANNE. 

Pépin aurait découché !... 

LE DOMESTIQUE. 

Mais ce n’est pas la première fois.. Je croyais que 
monsieur le savait ; ça arrive si souvent depuis près 
d’un an. 

JOUANNE. 

Depuis près d’un an! C’est bien, laissez-moi, et dès 
que mon fils rentrera, envoyez-le-moi. 

SCÈNE VIII. 

JOUANNE, seul. / 

Dupé, berné! Toute une éducation exemplaire tom- 
bée à l’eau, évanouie en fumée!... Non! je ne puis pas 
croire... Ces gens-là ne savent pas ce qu’ils disent. 
— Son assiduité au travail... Parbleu! il se reposait de 
ses fatigues de la nuit. — Et moi ! imbécile, triple sot! 
Tu as passé la moitié de ta vie à railler lés hommes, les 
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choses, la .famille... Âh! la tienne te le rond bien. 
Jouanne paye pour Schaunard. — Soit! Mais, sacrebleu, 
Jouanne père ne payera pas pour Jouanne bis. 

LA VOIX DU DOMESTIQUE, en dehors. 

Allons, monsieur, du calme, par ici ! 

PÉPIN, de même. 

Bon! bon! Je n’ai pas besoin de vous. Je me soutien- 
drai bien tout seul. 

* m 
JOUANNE. 

C’est lui ! et dans quel état ! 

(Entre Pépin soutenu par le domestique que Jouanne renvoie du geste.) 


SCÈNE IX. 

JOUANNE, PÉPIN. 

PÉPIN, en tenue de soirée, la cravate défaite, se tenant à peine sur 

ses jambes. 

. Pierre, dites donc, vous payerez le cocher. Je l’ai 
pris à dix heures un quart, hier soir. Il est... il est... 
onze heures. Je lui dois douze heures trois quarts. 
(Il fait quelques pas en trébuchant sans voir son père.) Quelle nuit! 
Cette Léocadie est épatante ! 

JOUANNE, à part. 

Léocadie! Oh' mon Dieu! où suis-je? 

PÉPIN. 

Vous retourne-t-clle des huit et des neuf... Parole, 
c’est à croire que... Enhn... tenez, elle avait quarante 
louis devant elle..., alors moi... (Apercevant Jouanne qui se 
place silencieusement devant lui.) Je pose 4 et je retiens 9. 

JOUANNE. 

Oui, je la connais celle-là. A d’autres! (Avec un calme 
menaçant.) D’où venez-vous ? 
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rÉPIN, *e redressant et boutonnant son lmbit. 

De... la Bourse, papa. 

JOUANNE. 

De la Bourse... à onze heures moins le quart. Vous y 
allez toutes les nuits à la Bourse, n’est-ce pas? 

PÉPIN. 

Je vais vous dire... pa... papa. 

JOUANNE. 

Votre agent s'appelle Léocadie ; il retourne des huit. 
PÉPIN, se dégrisant, et à part. 

Diable! je me suis trahi. Papa est au courant. (Haut.' 
Je vais vous dire, p’pa... 

JOUANNE. 

Taisez-VOUS, et répondez-moi. Lui mettant la traite sous 
le nez.) Qu’est-ce que c’est que ça? 

PÉPIN. 

Ciel ! ma lettre de change. Comme c’est venu vite! 

JOUANNE. 

Vous ne répondez pas. Vous êtes confondu. 

PÉPIN. 

Dame ! je ne suis pas positivement à mon aise. 

JOUANNE. 

Et ces douze mille francs, qu’en avez-vous fait? 

PÉPIN. 

Ce que j’en ai fait, mais... 

JOUANNE. 

Répondez, je le veux. 

PÉPIN. 

D’abord, mon père, je n’ai reçu que mille écus comp- 
tant. 
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JOUAIS’ NE. 

Et le reste? 

PÉPIN. 

Le reste en machines à coudre. 

JOUANNE. 

Bandit! Et c’est mon fils, un caissier! 

PÉPIN. 

Vous n’avez rien à reprocher au caissier, mon père, 
il a été fidèle. C’est le fils qui a été prodigue. 

JOUANNE. 

Enfin, les trois mille francs que vous reconnaissez 
avoir touchés, rendez-m’en compte. 

PÉPIN. 

J’ai vécu avec. Je ne pouvais aller bien loin avec les 
quinze francs que vous me donnez par mois pour mes 
menus plaisirs. 

JOUANNE. 

À votre âge, monsieur, je n’avais pas de menus plai- 
sirs. Je savais me coucher à neuf heures. 

PÉPIN. 

C’est que peut-être, p’pa, pendant le jour, vous fai- 
siez un métier moins abrutissant que le mien. Que 
voulez-vous, c’est plus fort que moi, lorsque j’ai passé 
la journée dans votre caisse, il faut que je m’amuse, 
que je m’étourdisse, sans quoi je mourrais. 

JOUANNE. 

En vérité 1 Est-ce que j’ai l’air de quoiqu’un qui se 
meurt, moi, monsieur? 

’ PÉPIN . 

Non, p’pa, et j’en suis bien content. Mais vous n’avez 
peut-être pas toujours vécu comme je vis. Vos souve- 
nirs... 
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JOUANNE. 

Mes souvenirs ! 

PÉPIN. 

Oui, sans vous en rendre compte, le passé vous con- 
sole du présent. Moi qui n’ai pas de souvenirs.... 

JOUANNE. 

Vous voulez vous en créer pour vos vieux jours. (Lui 
présentant la lettre de change.) Je ne paye pas ! 

PÉPIN. 

Ah ! ce sera donc moi, avec mes quinze fraucs. 

JOUANNE. 

Sortez. 

PÉPIN. 

Je sors,» p pa. Et tout cela pour Léocadie ! Adieu, 
p’pa! 

JOUANNE. 

Au diable ! 

(Pépin sort.) 


SCÈNE X. 

JOUANNE, seul, se laissant tomber dans un fauteuil. 

On me raconterait tout cela, je ne le croirais pas. 
Mon fils, mon espoir, mon orgueil! Il me trahit. Il me 
déshonore !.. C’est lui le seul, le vrai coupable, c’estlui 
qu’il faut punir. (Il sonne.) Les autres... Agathe ne m’a 
résisté que parce qu’elle avait deviné les vices de ce 
petit malheureux ; ma femme s’est laissée emporter par 
son amour maternel... Quant à ma tille... 
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SCÈNE XI. 

JOUANNE, le DOMESTIQUE. 

JOUANNE. 

Faites-moi venir madame Jouanne et mademoiselle 
Agathe. 

LE DOMESTIQUE. 

Madame est sortie, monsieur; voilà la lettre qu’elle 
m’a donnée pour monsieur. 

* JOUANNE. 

Une lettre!... (Lisant.) «Vous nous avez dit, mon- 
u sieur, de ne reparaître devant vous que pour vous 
« obéir; je crois devoir me retirer, avec Ursule et 
« Agathe, dans la campagne que vous nous avez louée. 
« Nous accourrons près de vous dès que vous nous rap- 
« pellerez. » (Avec rage.) Jamais ! Ah ! tète de Bretonne ! 
Je pardonne à Pépin. Rappelez mon fils. Je payerai ses 
dettes. Rappelez-le ! 

I,E DOMESTIQUE. 

M. Pépin vient de partir pour rejoindre sa mère. 

JOUANNE, riant. 

Parfait! parfait! 

, > LE DOMESTIQUE. 

Faut-il servir monsieur? 

JOUANNE. 

Certainement; mais comment donc! certainement. 
Je meurs de faim. Servez, servez tout de suite. (Le do- 
mestique sort.) Ah! c’est ainsi, on me traite comme un 
méchant homme; non, je no suis pas un méchant 
homme, je suis juste, je ne céderai pas. Ah! ils mécon- 
naissent bien ! Je me couperais plutôt les deux poings! 
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Le* domestiques entrent, portant une table apprêtée pour cinq per- 
sonnes.; Quoi? Qu’est-ce? Pourquoi me servez-vous ici? 

LE DOMESTIQUE. 

On répare la salle à manger, monsieur. 

JOUANNE. 

C’est juste... Pourquoi tous ces couverts? 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur, la table était servie. 

JOUANNE. 

Bien. (Il va à la table, s’assied, commence à se servir, regarde les 
quatre couverts vides, tire son mouchoir, s’essuie les yeux, jette sa 
serviette sur la table et se lève.) Mon chapeau ! 

LE DOMESTIQUE. 

Voilà, monsieur. 

JOUANNE, mettant son chnpeau. 

Je ferai comme autrefois, je dînerai demain ! 
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La scène se passe chez Colline, dans le mémo atelier qu’au second 
acte. Tout le bric-à-brac recueilli par Colline depuis vingt ans, s’y 
trouve réuni : meubles anciens, faïences, tableaux, potiebos, sta- 
tuettes, etc. Mais tous ces objets sont en ordre comme dans un 
musée, de façon à taire contraste avec le désordre du second acte. 


SCÈNE I. 

COLLINE, VICTORIEN, MADAME JOUANNE, URSULE, 
AGATHE. 

Madame Jouanne est assise dans un coin, un livre à la main. Ursule 
dessine. Victorien, debout derrière sa clmise, suit des yeux son tra- 
vail. Colline va, vient, range les divers objets d’art qui encombrent 
le salon. Agathe le suit, un plumoau à la main, et époussette. 

COLLINE, examinant deux potiches japonaises, représentant d’af- 
freux dragons. 

Je crois que mes potiches feraient plus d’effet sur la 
console. 

AGATHE. 

Mettons-les sur la console; ce n’est pas leur premier 
voyage, et ce ne sera pas leur dernier. 

COLLINE. 

Victorien, quel est ton avis? 

VICTORIEN , regardant le dessin d’Ursule. 

Ce profil est des plus suaves. 

COLLINE. 

Qu’est-ce qu’il dit? (Lui présentant ses potiches.) Mes poti- 
ches ont un profil suave? 
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AGATHE, tirant Colline par le j>an <lo son habit. 

M’est avis, monsieur Colline, que vous n’avez rien à 
faire par là. Ah! l’amour! l’amour! retournons à nos 
petites affaires. 

(Ils continuent à ranger.) 

MADAME JOUANNE, mettant tont à coup son livre de côté et so 
parlant à clle-mPine. 

Viendra-t-il? Deux mois, près de deux mois sans 
nous voir!.,. Ai-je quelque tort à me reprocher? Non, 
je ne le pense pas. Pourtant, je n’aurais peut-être pas 
dû consentir à venir do temps à «autre ici... 

URSULE, qui a quitté sa placo et qui, suivie de Victorien, s’est peu 
à peu approchée de madame Jouanne, lui prenant la tête dans ses 
mains. 

Pourquoi, ma mère? ne sommes-nous pas ici sous la 
sauvegarde du plus vieil ami de mon père? 

VICTORIEN, baisant la main de madame Jouanne. 

Ne sommes-nous pas en famille? 

MADAME JOUANNE. 

En famille! oh! mes enfants, je le voudrais; mais 
lui ? 

COLLINE, qui s'approche avec d'autres potiches sur les bras. 

Lui! qu’il mette seulement les pieds ici, et je vous 
réponds de lui, le gueux ! 

MADAME JOUANNE. 

Mais les mettra-t-il ? 

, COLLINE, brandissant ses potiches. 

Oui, il les mettra, oui, il les mettra! Hier, il est 
venu jusqu’au coin de la rue; aujourd’hui, il entrera. 
Il entrera, vous dis-je. 

AGATHE. 

Monsieur Colline, vous allez casser votre potiche. 
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COLLINE, avec effroi. 

Ciel! un vieux Saxe! Allons le remettre à sa place. 

AGATHE. 

C’est cela. (Suivant Colline son plumeau à la main.) Et moi 
je vais continuer mon métier d’époussetcuse. C’est tout 
ce que je sais faire. Et encore ! Il m'arrive bien de casser 
par-ci, par-là. Mais je recolle, et ils n’y voient que du feu. 

MADAME JOUANNE, à sa fille et à Victorien qui causaient avec elle. 

Vous ne pourrez pas, mes enfants, malgré votre 
tendresse, m'empêcher d’être triste aujourd’hui. Son- 
gez que c’est sa fête et qu’il est seul ! 

URSULE. 

Cher père ! Vous l’aimerez bien , Victorien , si ja- 
mais... 

VICTORIEN. 

Votre père! oh! je l’aimerai autant que... (S’arrêtant on 
regardant Colline.) Non, je préférerai toujours mon vieil 
ami. Mais j’aurai, mademoiselle, pour votre père beau- 
coup de tendresse, je vous le promets. 

(On entend tout à coup un air de clarinette.) 

COLLINE, vivement. 

Qu’est-ce que c’est que cela? 

AGATHE. , 

C’est M. Pépin Jouanne qui se livre à son nouvel art 
d’agrément. 

COLLINE. 

Mais on prévient, au moins; j’ai manqué de crever 
l’œil de madame Dubarry. 

AGATHE. 

Et vous auriez mis cela sur mon compte. Moi qui suis 
si adroite... si adroite. 
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COLLINE. 

Oh ! adroite! Je vois bien des choses dont je ne parle 
pas. 

AGATHE. 


Qu’avez-vous vu ? 

COLLINE. 

Des petits recollages... (Lui montrant une statuette.) Tenez. 


AGATHE. 


Ciel! Pincée! 

, (On entend de nouveau un air de clarinette plus rapproché.) 

t 

COLLINE. 

Encore! Ce garçon-là ne se refuse rien. . 


SCÈNE II. 

Les précédents, PÉPIN. 

(Pépin est habillé de tout autre façon qu’aux actes précédents. Il 
porte a peu de chose près la toilette artistique de Victorien au pre- 
mier acte.) 

PÉPIN, entrant bruyamment une clarinette à la main. 

Vous n’entendez donc pas? 

* COLLINE. 

Si, mon ami, nous entendons... Tu as une superbe em- 
bouchure. 

PÉPIN. 

Eh bien! alors. Qu’est-co que vous faites là? 

COLLINE. 

Ce que nous faisons... 

PÉPIN. 

Oui. 


i 


i 
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‘ COLLINE. 

Nous rangeons, nous mettons de l’ordre pour plaire 
M. Jouanne. 


pépin. 1 

Mais vous ne vous rappelez donc pas..- 


à 


TOUS. 

Quoi? 

PÉPIN. 

Ce qui était convenu. 

MADAME JOUANNE. 

Qu’est-ce qui était convenu, mon fils? 

PÉPIN.' 

Que je monterais dans le petit observatoire, au haut 
de la maison, et qu’aussitôt que j’apercevrais mon père, 
je jouerais le grand air de Lucie. 

COLLINE. 

C’était donc le grand air de Lucie? Je disais bien qu'il 
fallait prévenir. 

MADAME JOUANNE, très-émue, à Pépin. 

Ainsi, il se dirige de ce côté? 

PÉPIN. 

Oui, et il ne peut plus être loin. 

URSULE. 

Marchait-il, «ette fois, d’un pas déterminé? 

PÉPIN. 

Très-déterminé. * 


COLLINE. 

Alors, vite, vite. Il n’y a pas un moment à perdre... 
Allez- vous-en. 


Digitized by Google 



94 LE PASSÉ DE M. JOUANNE 

MADAME JOUANNE, bns il Pépin. 

Conduis-moi dans ton observatoire. S’il ne se décide 
pas à entrer ici, du moins je l’aurai vu. 

PÉPIN. 

Venez, venez I 

(Il entraîne sa mère.) 

AGATHE, ii Victorien, montrant Pépin. 

Eli bien ! il remue maintenant. 11 n’est plus en bois. 
VICTORIEN. 

Il est en salpêtre. 

(Il* sortent.) 


SCÈNE III. 

COLLINE, seul, après avoir fermé les portes latérales, et ouvert la 
porte du fond. 

Facilitons-lui les entrées, pour qu’il n’ait pas de pré- 
texte à s’en retourner sans nous avoir vus... Ça ne fait 
rien, je me sens ému... Ah! on a beau se faire vieux, le 
cœur bat aussi fort qu’à vingt ans. Il me semble que le 
sable crie dans le jardin.,. Oui, on marche... on ar- 
rive... C’est lui! 

(Il s'assied devant une table, de façon k tourner le dos à la porte d’en- 
trée, et il semble examiner attentivement des médailles.) 

SCÈNE IV. 

COLLINE, JOUANNE. 

JOUANNE, sombre, boutonné jusqu’au menton, et gardant sou cha- 
peau enfoncé sur ses yeux. 

Bonjour. 

COLLINE, sans se retourner. 

C’est toi, Victorien?... Passe-moi donc le pinceau et 
la bouteille pour nettoyer mou Vespasien... 
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JOUANNE. 

Ou ça? % 

COLLINE. 

Sur le guéridon. 

JOUANNE, regardant autour de lui. 

Quelle boutique ! (Remettant à Colline ce qu’il a demandé. 
Voilà. 

COLLINE. 

Merci. (Regardant Jouanne et avec beaucoup de tranquillité.) 
Tiens! ce n’est pas Victorien, c’est toi! 

% 

JOUANNE. 

Oui. 


COLLINE. 

Tu vois, je suis. occupé. 

JOUANNE. 

Je m’en vais, alors. 

COLLINE. 

Tu ne me gênes pas. Tu peux rester. 

JOUANNE. 

C’est heureux. Voilà comme tu m'accueilles! 

COLLINE, nettoyant une médaille. 

Est-ce que je te reçois mal? 


JOUANNE. 

Tu ne me reçois pas du tout. Lâche tes gros sous et 
donne-moi la main. • 


COLLINE. 

Volontiers. Pourquoi es-tu boutonné comme ça? 


J’ai froid. 


JOUANNE. 
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COLLINE. 

Au mois d’août, par trente degrés centigrades?... 

JOUANNE. 

Ça ne fait rien, j'ai froid; — j’ai eu froid tout l'été. 
(Entre ses dents). Mauvais été ! 

(11 s’nssied.) 

COLLINE. 

C’est gentil à toi d’étre venu. 

JOUANNE. 

Oh! mon Dieu, il y a une demi-heure je n’y pensais 
pas. Mais après déjeuner, en flânant, j’ai pris par les 
quais... 

COLLINE. 

Par la halle aux bouquins. 

JOUANNE. 

Oui, j’y ai trouvé... ea... tiens, et je te l’ai apporté. 
COLLINE, à part. 

Les gâteaux de Cerbère. (Haut.) Ça, quoi ? 

JOUANNE. 

< 

Un Héraclius, de Caldéron. 

COLLINE, bondissant. 

Pas possible I... 

JOUANNE. 

Exemplaire unique... envoyé à Voltaire. 

COLLINE. 

Par le savant Grégorio Mayans y Siscar... Ah I mon 
ami 1 Je me serais fait couper un doigt pour avoir ce 
livre ! 

JOUANNE. 

Ça n’en valait pas la peine. 
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COLLINE. 

Ça n’en valait pas la peine ! Tu ne sais pas ce que tu 
dis. Ah ! mon cher Schaunard ! 

JOUANNE. 

Jouanne, je te prie, Jouanne. 

COLLINE. 

Mon cher Jouanne. (A part.} Diable I ce n’est pas moi 
qui dois m’attendrir, c’est lui. .Regardant son livre.) Dire 
qu’un vieux petit bouquin comme ça vous fait perdre la 
tête. (Il le regarde avec amour, puis le met de côté.) Tu ne m as 
pas donné de nouvelles de ta famille ; elle va bien ? 

JOUANNE. 

Hein ! tu dis? 

COLLINE. 

Je te demande si ta famille se porte bien. 

JOUANNE. 

Je ne sais pas. Je suis absorbé par les affaires, je no 
m’occupe pas de ces détails. 

(Il se promène en fredonnant.) 

• COLLINE, à lui-même. 

Il y aura du tirage. 

JOUANNE, qui regarde négligemment autour de lui, désignant 

un objet. 

Qu’est-ce que c’est que ça? 

COLLINE. 

Une écritoire achetée dix mille livres par Samuel 
Bernard. 

JOUANNE. 

Et payée par toi? 

COLLINE. 

'Cinquante francs. 
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JOUANNE. 

C’est le génie du commerce. 

V 

COLLINE. 

Non, c’est le commerce du génie. A l'époque où j’ai 
commencé cette collection, tout ça no coûtait rien ; 
aujourd’hui, on la payerait des prix fous. Aussi, tout en 
satisfaisant à bon marché mes petites manies, en m’en- 
i tourant peu à peu de ces choses que j’aimais et que 
j’acquérais à bon compte, j’ai amassé ici pas mal de 
valeurs. 


JOUANNE. 

* Bast ! des valeurs mortes. (S’approchant do Colline, ot d'un 
ton qui essaye d’Otrc indiflérent.) Tu n’as donc pas de nouvelles 
de ma famille, que tu m’en demandais tout à l’heure? 

COLLINE, meme jeu. 

Moi... non... je suis si occupé... tu comprends... je 
n’ai pas le temps de courir faire des visites. Aussi , dès 
que je t’ai vu tout à l’heure, je me suis dit : Ah! voilà 
Alexandre, il va me parler de tous des siens. 

JOUANNE. 

Tu tombes mal. 

COLLINE, continuant. 

Car, sans en avoir l’air, j’ai une grosse poignée d’af- 
fection pour tous ces gens-là. Ta femme, je l’apprécie 
beaucoup, c’est ce qu’on peut appeler une bonne pâte 
de femme!... 

JOUANNE. « 

Oh! oh! 

COLLINE. 

* 

Ta fille est gentille à croquer... et puis c’est droit... 
c’est carré, c’est honnête, comme la mère... 


Digitized by Google 



ACTE IV 


99 


JOUANNE. 

Voyons, Colline ! 

- COLLINE. 

Ça te contrarie que je te dise dn bien de ta famille ?. .. 

JOUANNE. 

Non... mais je ne suis pas venu ici pour parler d’elle.. . 
Est-ce que ces toiles que j’aperçois là sont signées? 

COLLINE. 

Signées? Est-ce que les chefs-d’œuvre ont besoin 
d’étre signés?... Tu n’as qu’à regarder pour inscrire le 
nom du maître sur chacune de ces toiles. 

JOUANNE regardant. 

** En effet, voici un Claude Lorrain, un Rembrandt, un 
Murillo. 

COLLINE, lui frappant sur l’épaule. 

Tu te retrouves, mon gaillard. 

JOUANNE. 

J’ai du flair, comme tous les commerçants, voilà tout. . . 
Dis donc, c’était pour te moquer do moi que tu me de- 
mandais des nouvelles de ma famille? 

COLLINE. 

Me moquer de toi... et à quel propos? 

JOUANNE. 

Ah! je croyais, moi... je m’étais dit.. Enfin, je m’é- 
tais imaginé que tu les voyais. .. 

l 

COLLINE. 

Claude Lorrain, Rembrandt, Murillo ? 

JOUANNE. 

Mais non... ma femme... ma fille... 
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COLLINE. 

Il y a un siècle que je ne les ai vues... 

JOUANNE. 

Ah! (Poussant un soupir.} C’est comme moi, alors. 

COLLINE. 

Tu dis? 

JOUANNE, brusquement. 

Je dis : c’est comme moi... Je me demande où tu 
peux avoir déniché toutes ces images. 

COLLINE. 

Ce n’est, pas moi; elles étaient ensevelies sous une 
couche de croûte, et c'est Victorien qui... 

JOUANNE. 

Ah! monsieur ton fils... Et que peuvent valoir tous 
ces bibelots réunis? 

COLLINE, simplement. 

Quelques centaines de mille francs. 

JOUANNE. 

Hein ! Quoi? 

COLLTNE. 

Oui. On m’a offert beaucoup d’argent de toutes ces... 
images... de ces bibelots, comme tu les appelles... et de 
mes chers livres, près desquels j’ai vécu, sur lesquels 
je mourrai. 

JOUANNE. 

Et tu as refusé ? • 

COLLINE. 

Certainement, j’ai refusé... Est-ce que je suis un 
marchand, moi? J’achète, mais je ne vends pas. Que fe- 
rais-je de quelques billets de banque? Nous ne sommes 
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pas obligés, comme autrefois, de poser des points d'in- 
terrogation à la Providence. Moi, je donne des leçons de 
langues. Quant à Victorien, on lui commande de temps 
à autre des singes Decamps et des chevaux Delacroix, 
il a une patte superbe. Il travaille facilement, et nous 
vivons comme il travaille. 

JOUANNE. 

» 

Vous vivez heureux, vous! 

COLLINE. 

Oui, nous avons le bonheur, et toi, tu as l’argent. Car 
tu en as, de cet argent. 

JOUANNE, avec rage. 

Oui ! j’en ai et j’en gagne plus que je ne voudrais... 
Sais-tu que j’ai eu un instant l’idée de me ruiner? 

COLLINE. 

Ah bah ! 

JOUANNE. 

Je me suis lancé, et de folie en folie... en six se- 
maines. 

COLLINE. 

Tu as dépensé? 

JOUANNE. 

Cent dix-sept francs cinquante. 

COLLINE. 

Pourquoi voulais-tu te ruiner? 

JOUANNE. 

Pour m’étourdir, parbleu ! 

COLLINE. 

T’étourdir! Tu es donc malheureux, mon pauvre 
vieux? 

6 . 
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JOUANNE. 

Moi ?... moi... malheureux! Ah! par exemple! Pas 
du tout. Mais tu sais, il y a des moments dans la vie où 
l’on est bien aise de se distraire un peu... de se dégour- 
dir... de... d’oublier enfin. 

COLLINE. 

Oublier... Es-tu béte ! Il faut se souvenir, au contraire, 
se souvenir du passé, de la jeunesse avec ses éclats de 
rire; on revit avec les vieux camarades d’autrefois, 
Rodolphe, Marcel... Tiens, à ce propos, j’ai toujours 
oublié de te montrer ça, regarde. 

(Il lui remet un médaillon.) 

JOUANNE, nprès avoir considéré un instant l’écrin. 

Mimi!... C’est Mimi, la Mjmi aux mains pâles de Ro- 
dolphe. 

COLLINE. 

C’est de toi. 

JOUANNE, rêveur. 

Pauvre Mimi ! où est le temps où Colline vendait ses 
bouquins pour t’acheter des potions selon la formule ? 

COLLINE. 

Pauvre Mimi ! où sont-elles les neiges par lesquelles 
Schaunard restait en veste do nankin pour t’acheter un 
manchon ? 

TOUS DEUX. 

Pauvre Mimi ! Pauvre Mirai ! 

COLLINE, retournant le médaillon. 

Et celle-là! Çlle n’est qu’ébauchée ; mais comme elle 
nous regarde, comme elle nous montre ses petites que- 
nottes affamées ! 

JOUANNE. 

Oui, c’est bien elle, je crois la voir. 
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COLLINE, chantonnant. 

Musette qui s’est souvenue, 

I.e carnaval étant fini, 

JOüaNNE, continuant. 

Un beau matin est revenue. 

Oiseau volage, à l’ancien nid. 

COLLINE, même jeu. 

Mais en embrassant l'infidèle, 

Mon cœur n’a plus senti d’émoi. 

JOÜANNE. 

Et Musette, qui n’est plus elle, 

Disait que je n’étais plus moi. ( 

COLLINE, même jeu. 

Adieu ! Pars, ma pauvre adorée, 

Bien morte avec l’amour dernier, 

Notre jeunesse est enterrée 
Au fond du vieux calendrier. 

Ce n’est plus qu’en fouillant la cendre 
Des beaux jours qu'il a contenus, 

Qu’un souvenir pourra nous rendre 
La clef des paradis perdus. 

Eli bien ! Tu pleures ! 

JOÜANNE. 

Moil... non... c’est un peu de poussière. 

COLLINE. 

Oh! ne te cache pas, je vois bien que tu pleures. 

JOÜANNE, le prenant h la gorge. 

Brigand ! Pourquoi viens-tu me rappeler tous ces sou- 
venirs-là? Pourquoi m’attendris-tu, moi qui m’étais 
promis... fLe secouant vivement.) Qu’as-tu fait de ma femme? 
Qu’as-tu fait de ma fille? 

COLLINE. 

La! la! Tu m’étrangles. 
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JOHANNE, môme jeu. 

Quo sont-elles devenues? Tu vas chez elles, tu les 
reçois, tu sais où elles sont? Il me les faut! Je ne peux 
plus m’en passer!... Je veux les voir!... Je ne suis venu 
que pour ça. 

» 

COLLINE, se dégageant des raftins de Jouanue. 

Puisqu’il s’agit de sauver ma vie, eh bien, je vais te 
les rendre. 

(Il court à la porte du fond et l'ouvre brusquement.) 


SCENE Y. 


COLI.INK, JOUANNE, MADAME JOUANNE, URSULE, puis 
après PÉPIN et AGATHE, en dernier VICTORIEN. 

COLLINE, A Jouanne qui reste interdit, tandis que madame Jouanue 
et Ursule n’osent avancer. 

Les voilà! 

JOUANNE, à Colline. 

Misérable ! tu m’as trahi I 

COLLINE. 

Eh bien, qu’attends-tu pour leur ouvrir tes bras? 

JOUANNE, très-ému. 

Je... tU... (Tendant ses bras à Ursule et à madame Jouanue. 
Allons! venez, puisque vous voilà! 

(Il les serre contre sa poitrine.) 

MADAME JOUANNE. 

Mon ami ! 

URSULE. 

Mon père! 

JOUANNE, se retournant vers Pépin. 

Vous voilà, monsieur! 
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PÉPIN. 

Oui, me voilà, si tu m’embrassais comme les autres! 
(Lui tendant les bras.) Y eux-tu ? 

JOUANNE, après avoir hésité. 

Ah! ma foi, tant pis, puisque j’ai commencé... (Bas à 
son oreille.) J’ai payé! brigand, entends-tu? j’ai payé. 

PÉPIN. 

Tant mieux, papa. Tu sais, avec mes quinze francs... 

MADAME JOUANNE, qui est allée au fond avec Ursule et revenaat 
avec un bouquet qu’elle présente à son mari. 

C’est aujourd’hui ta fête. 

JOUANNE. 

Je le sais pardieu bien. Je ne suis venu que pour ça! 
C’était trop triste de rester seul à la maison. (Il prend les 
bouquets que chacun lui tend.) Merci, merci. (A lui-même, por- 
tant les bouquets à ses lèvres.) Je n’ai jamais trouvé les fleurs 
aussi jolies qu’aujourd’hui. Ah! ça sent bon! ça sent 
bon ! (A Pépin, en désignant la clarinette qui sort de sa poche.) 
Qu’est- ce que c’est que ça? 

PÉPIN. 

Rien, p’pa. Un talent d’agrément que je me suis 
donné. 

(Il commence le Fleuve du Tage.) 

JOUANNE. 

Assez, malheureux, assez! Allons, c’était écrit, à ce 
qu’il paraît. Bon sang ne peut mentir. Il fallait un ar- 
tiste dans ma famille. J’étouffais sa vocation , j’avais 
tort. 

MADAME JOUANNE. 

Non, mon ami, ton seul tort serait de vouloir renier 
ton passé; tu peux être un bon commerçant et rester 
fidèle à tes premières amours. 
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JOUANNE. 

Comme elle parle! Décidément, madame Jouanne, 
vous n’êtes pas née à Landerneau. 

AGATHE, désignant Pépin. 

Et lui, ce n’est pas un potet. J’ai de ses nouvelles, 
c’est un fort mauvais sujet. 

JOUANNE. 

C’est peut-être pour cela que tu en voudras mainte- 
nant. 

AGATHE. 

, Eh! on ne sait pas. Je suis comme ça, moi. 

JOUANNE, à Victorien et à Ursule. 

Qu’est-ce que vous voulez encore, vous autres? 

MADAME JOUANNE. 

Ils voudraient, mon ami, te voir consentir à... 

JOUANNE. 

Eh! sapristi! j’y consens, je ne suis venu que pour 
ea. (A Victorien lui montrant Ursule.) Pronds-la. 

VICTORIEN, serrant la main de Jouanne. 

Merci, monsieur... Jouanne. 

COLLINE, ému et bredouillant, à Jouanne. 

Sapristi! sapristi! Te voilà devenu mon beau-père... 
non, mon gendre... non, mon fils... non, je me trompe, 
tu ne m’es rien, mais tu restes mon ami. 

JOUANNE. 

Ah çà! vous dînez tous chez moi... j’aurai un piano. 

COLLINE. 

A dîner? 

AGATHE. 

Qui le tiendra? 
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COLLINE, montrant Jouanne. 

Lui. 

JOUANNE. 

Eh bien! ce sera joli... je n’en ai pas joué depuis 
vingt-cinq ans. Je vous ferai entendre ma symphonie 
sur l’influence du bleu dans les arts. La soirée sera 
splendide. 

COLLINE. 

Il y aura de la bougie. 



FIN. 
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